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CONFESSIONS 

LL ROUSSEAU, 
LIVRE CINQUIÈME. 

v^ E fut, ce me semble, en 17S3 que î'ar- 
rivai à Ghambéri , comme je Tiens de le dire ^ 
et que ie commençai d*étre employé au ca-» 
dastre pour le service du roi. J*avaîs vingt 
ans passés , près de vingt-un. J'étais assex 
formé pour mon âge du côté de l'esprit; 
mais Le }ugemeat ne Tétait guère, et )*avait 
grand besoin des mains dans lesquelles jo 
tombai pour apprendre à me conduire. Car 
quelques antfées d'expérience n'avaient pu mo 
guérir encore radicalement de mes visions 
romanesques : et , malgré tons les maux que 
}*dyais soufferts , je conuuissais aussi peu 1« 
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4 LES CONFESSIONS. 

monde et (es hommes ^ que si je n'araîs pas 
lusheté ces instructions. 

Je logeai chez moi , c'est-^-dire , chez ma« 
man ; mais je ne retrouvai pas ma chambrs 
d*^nnecy. Plus de jardin, plus de ruisseau , 
plus de paysage. La maison qu'elle occupait 
était sqmbre et triste , et ma chambre était la 
plus sombre et la plus triste de la maison. 
Un mur pour vue , un cul-de^ac pour rue ^ 
peu d*air, peu de jour, peu d'espace, des 
grillons, des rats, des planches pourries; 
tout cela ne fesait pas une plaisante habita* 
tiou. Mais j'étais chez elle, auprès d'elle, 
sans cesse à mon bureau ou dans sa chambre ; 
je m*aperceYaîs peu de la laideur de la mienne, 
je n'avais pas le temps d'y rêver. ïl paraîtra 
bizarre qu'elle se fût fixée à Chambéri tout 
txprès pour habiter cette vilaine maison : 
cela même fut un trait d'habileté die sa part 
que je ne dois pas taire. Elle allait à Turin 
avec répugnance , sentant bien qu'après des 
xévolutions toutes récentes et dans l'agitation. 
où Ton était encore à la cour , ce n'étaitpaa 
le moment de* s*y présenter. Cependant sea 
afifaires demandaient qu'elle s*y montrât; 
elle craignait d'être oubliée ou desservie. Ella 
favait sur-tout que le comte de \**^ inteiiL'- 
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dant^gënéral des finances , ne la faTorrsait pas. 
Il avait à Chambéri une maison vieille , mal 
bâtie, et dans une si vilaine position qu'elle 
restait toujours vide ; elle la loua et s*y éta- 
blit. Cela lui réussit mieux qu'un voyage; sa 
pension ne fut point supprimée , et depuis 
lors le comte de * * * fut toujours de ses 
amis. 

J'y trouvai son ménage ii-peu-près monté 
comme auparavant , et le fidèle Claude Anet 
toujours avec elle. C'était , comme je crois 
l'avoir dit, un paysan de Moutru , qui , dans 
son enfance , berborlsait dans le Jura pour 
faire du tbé de Suisse , et qu'elle avait pris à 
son service à cause de ses drogues , trouvant 
comnu>de d'avoir un herboriste dans son 
laquais. Il se passionna si bien pour l'étude 
des plantes , et elle favorisa si bien son goût 
qu'il devint un vrai botaniste , et que , s'il 
ne fût mort jeune, 'il se serait fait un nom 
dans cette science , comme il en méritait ua 
parmi les honnêtes gens. Comme il était sé- 
rieux , même grave , et que j'étais plus jeune 
que lui , il devint pour moi une espèce de 
gouverneur qui me sauva beaucoup de folies ; 
car il m'en imposait , et je n!osais m'oublier 
devant lui. Il en imposait même à sa mat*; 
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Tavala , puis fut se coucher tranquillement ^ 
comptant ne se réveiller jamait. Heureuse^ 
ment Mme. de W^arens inquiète , agitée 
elle-même , errant dans sa maison troura 
Ja fiole yide et devina le reste. En Tolant 
i son secours , elle poussa des cris qui rn'at* 
tirèrent ; elle m'avoua tout , implora mon 
assistance y et parvint avec beaucoup de 
peine à lui faire vomir Topium. Témoin de 
cette scène , ) 'admirai ma bétfse de n'avoir 
jamais eu le moindre soupçon des liaisons 
qu'elle m'apprenait. Mais Claude jÉnet était 
ai discret que de plus clairvoyans auraient - 
pu s'y méprendre. Le raccommodement fut 
tel que )'en fus vivement touché moi-même ; 
et depuis ce tems , ajoutant pour lui le re»« 
pect 11 Testime , ;e devins en quelque façon 
son élève , et ne m*eu trouvai pas plus mal 
Je n'appris pourtant pas sans peine i^n^ 
quelqu'un pouvait viyre avec elle dans une 
pins grande intimité que moi. Je n'avais pas 
songé même à désirer pour moi cette place ; 
. mais il m'était dur de la voir remplir par 
un autre ; cela était fort nature). Cepen*- 
dant , au4ieu de prendre en aversion celui 
qui me l'avait soufflée , je sentis réellement 
«'étendre à lui l'atUohement que j'avais pour 
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béri fusqu'îl mon départ pour Paris en 1741 , 
un intervalle de hnit ou neuf ans , durant 
lequel j'aurai peud'événemens àdire^parccque 
ma vie a été aussi simple que douce , et cette 
uniformité était précisément ce dont j'avais 
le plus grand besoin gour achever de for-^ 
mer mon caractère que des troubles conti- 
nuels empêchaient de se fixer. C'est durant 
ce précieux intervalle que mon éducatioa 
mêlée et sans suite , ayant pris de la consis« 
tance, m'a fait ce que je n'ai plus cessé d'être 
à travers les orages qui m'attendaient. Ce 
progrès fut insensible et lent ) chargé de peu 
d'événemens mémorables ; mais il mérite 
cependant d'être suivi et développé. 

Au commencement je n'étais guère occupé 
que de mon travail ; la gêne du bureau ne me 
laissait pas songer à autre chose. Le peu de 
temps que j'avais de libre se passait auprès de 
la bonne maman y et n'ayant pas même celui 
délire, la fantaisie ne m'en prenait pas. Mais 
quand ma besogne , devenue une espèce de 
routine , occupa moins mon esprit , il reprit 
ses inquiétudes , la lecture me redevint néces- 
saire ; et comme n ce goût se fût toujours 
irrité par la difficulté de m'y livrer , il serait 
redevenu passion eoinme cbez mon maître^ 
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loîiï su.r içxos j>£is. 

t.e laviî? des i:Ki^|7|>e's c?e "«>«gçboo, 
^vait aussi f^efmclu l«^ g^oiît tlu deasi,,^ rf^*^ *** %* 

trouve peu do i:^l<?nt pour cet art; pj^^f .^^^î s^ 
tiou y écaîr t€>*it<i €;ii*ière- Au luUieu ^j*^ ** «^.-*. 
crayons et de niêS piueeaujc, >'^'""3m pas;^ -^ 
xnois entiers sans sortir- Cçtte ocçuw. 3!" 
devenant pouir Kuoi trop att*ichante^ ^^^ _* 
ohii^é d^ *M*en mrrmctxcr, II eu en ait^^- ' 
fous les got.it» atjx<î«els i«! commcric^ ^ 
li ir rer ; ils iiugiïieo teri t , devîctiEiecÉ p^^^ 
et bieutait je ne i^c^i^ pi«» rion au nion^^^ 
J*atXEUseuieut do ut je suis occupe. L âge .^ 



pas s««'ri de ce défaut; il "c 1 a pa> di^J^ ^ 

- '-'- ^ ^^^« 



^V 




Kieu:ie i eL -*- — - —^ 

autre étude î.."tile où 1° ";'^'^^^\^i^ 

^ ^^t-MM *ï v^ sont iiyres il ^ ^-^ ^ 
oue ceux m^ixAS cju^ s y *i^ '^^ ^r^i 

jeunesse » son t Kom*- -*^ \,^^ ^^. "^ ^^ 



^3^ LES CGNWBISSÎONS. 

C0^^^ ^^^^^ ^^^^^ ^ «* j'eus quelque tctitaVicwi. 
\ 4'^*^ profiter. Iic contentement que je voyais 

daïï* le» yeux û:*^net revenant chatgé àe 
l plantes nouvelles , me mit deux ou trois fois 

gar ^^ poiut d'aller herboriser avec lui. Je suis 
y^gcjue assuré que si J'y avais e'té une seule 
foU 9 ^®^* m'aurait gagne , et >e serais peut- 
être aujourd'hui un grand botaniste : car je 
ne co^^^^^ point d'étude au monde qui s'as- 
locie tXi^^^^ ^^^^ ™^* goûts naturels que celle 
des t>l^^^^^ ' ^* ^** ^^® ^"® i® mène depuis dix 
ans ^ ^^ campagne n'est guère qu'une her- 
% l^^tion continuelle , à la vérité' sans 
Abîet ®*' **"* progrès ; mais n'9yant alors 
aucui^^ idée de la botanique , je Tavais prise 
ut»^ sorte de mépris et même de dégoût; 
• ne l^ regardais que comme une étude d'àpo- 
thi aim'^< Maman , qui l'aimait , n'en fesait pas 
elle-H»^^''® un autre usage ; elle ne recherchait 
eue le» plantes usuelles pour les appliquer ^ 
ses drog*^®8. Ainsi la botanique , la chimie, 
et l'anatomie , confondues dans mon esprit 
cous le nom de médecine, ne servaient qu'ik 
me fournir des sarcasmes pl^isans toute la 
Journée , et à m'attirer des soufflets de temps 
fn temps. D'ailleurs un goût différent et tiop 
^^mx^ ^ Ççlui - a croissait par degr^ , t\ 
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bientôt absorba tous les autres. Je parie de la 
musique. Il faut assurémeat que je sots né 
pour cet art , puisque }*aî commencé de 
l'aimer dès mon enfance , et qu'il est le seul 
que j'aie aimé constamment dans tous les 
temps. Ce qu'il y a d'étonnant , est qu'un art 
pour lequel j'étais né y m'ait néanmoins tant 
coûté de pçrne à apprendre , et arec des suocèi 
si lents y Qu'après une pratiq[ue de tonte ma 
TÎe 9 jamais je n'ai pu parvenir à chanter 
sûrement tout à livre ouvert. Ce qui me 
rendait sur-tout alors cette étude agréable ^ 
était que je la pouvais faire avec maman, 
i^yant des goûts d'ailleurs fort differens , la 
musique était pour nous un point de réunioa 
dont j'aimais à faire usage. Elle ne s'y refu- 
sait pas ; j'étais alors à-peu*près aussi avancé 
qu'elle ; en deuK ou trois fois nous déchif^ 
frions un air. Quelquefois la voyant empressée 
antour d'un fourneau , je lui disais : Maman , 
Toici uu duo charmant qui m'a bien l'air ^e 
faire sentir l'empyreume à yos drogues. Ah ! 
par ma foi, me disait-elle, si tu me les fais 
brûler , je te les ferai manger. Tout en dis- 
putant je l'entraînais ^ son clavecin : on s'y 
«Hl>Uait ; l'extrait de (enièvre ou d'absyntb» 
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.'^vai.he«„^Vp'^ peu d« te«,p. de „«,e. 
^* Pl"». ,ui fit b^V'^'*'» uo ,a.u,eJent 

,ur 1» terre. Anet en^a^J'^^'P^^dre l'ai, 

aaO« «n faubourg «0";^,* "•«««'an à iouer 

des plante. A ce jardin eW ^ ^'"*' ^ "■'^"" 

guette assea jolie qu'on meuKr'"*^ «neguin- 

donnaace. On y mit/ „q .•f'* *•»'»««* l'o»- 

«ouveiitydtner.etj'ycoucl • *"*"' allion. 

Insensiblement je m'engouai â' '"**''***»«• 

retraite , j'y mi, quelque, u' ^^ "*"'' ?«'"*• 

d'estampes ; je passais une * ' "**''<'0"P 

temp« à l'orner et 3k t n—- ***'*'® «*« moa 

qublquc surprise «grcable lorsau'iT '^*"***^ 

nait promener. Je la quittai **^ ^^'" 

xa'occuper d'elle > pour y p * P^^^ Teuif 

de plaisir; autre caprice que '•^^'^ .*^^^ P**^» 

n'explique, mais que j'avoue ^^ ** ^^«^^se ni 

chose était ainsi. Je me ^^\k^\l^^^^^ 9"® I» 

Mme. de Luxembourg me pari ' ^** **^® ^^*' 

d un liowne qui quittait .» ixuàxl^ *"^iUaut 



^ **J eusse été ^«^i^l ^ «^^ Gela xacs : 
^® près de jpe^s€>a.x3.e stiM.t:^'^ ^ jtmi 
**** > quelqrtae ^tt^aofaejaaéii t ^| 
ï*°^reDx. JM[ats elle ^^£Ê.ii: «i so^u^en^ 
j, . ^*^^* qui DLM^G oo:nr^ve.ci**iejrEt «i j, 
"«Pit et l'ennui jtiae ctÈ.a.ss£tiGMJLt: d&ns 
'^^ je l'avais eozzizKïe 7e J<a voui 
crainte qne les Âxia^£^c0X't^3tiM.s v^ijosse 
•uivre. 

Tandis qu'ainsi î^ax-tas^ entre I 1 
^ plaisir et lins trMOtioD. ^ ie ^iva 
plus doux repos , l'BIujroi^e ïi'^« 
tranquille que xnoi. X-a ZF^raDce et 1 
venaient de s'eixtJre — cieclareir la gi 
roi de Sardaig-« «*«•* .^^rt^^rfé» 

«trcrdansleMil«"«^: J/ ^^^^3 le ^ég 

jarChambcri, «* f'*^' ^^l«>»el 3VI. 1 
Cliampagne do»* «ta»* ^^^ pjrése 

U Trimouille , »*"^"^^ «i*«»»«» , et ' i 



*^ -::»''«» iamais repensé li moi. Notre petit 

t»«»* *^^ t»»' piécisénaeïxt au Ixaut du faubourg 

"^"''^''^^.éf^^^ entraient les troupe. , de sorte 

*''' ty^ *** rassasiais d« plai.ir daller lo 

Tlx\»^^^^'' \f ' '** *^^ passionnais pour le 
NoiT Y^ -- ^ cette aii*»*-*.** ^ 

teauco^ ï* J"^7*'*?- J««que-là je ne métai, 

pas eaO->^^ j, ^^ ^i^V^^^^^»^ «ff«i«« Pu- 
blique» » _ f . ^ . * ^»»"e le» gazettes pour 
la pre^*-^^f:;; «--« avec une teilepartialite- 

joiea- *®^-,„ca,e„t ^^'^ *«««», et gue ses re- 
vers «^ f ^ r«e flr^'f ^ ' '"* *"--* ^o-hâ 

!'^'^ "*'^^;iîn ' u pare:; *'*f ^' ^-p-s-. 

^l\^«iso« . que , lo^^u^TJ!' T T 
♦^ :^ ï^ari» l'antî ^ ^ '^'^ dans U 

suite ^ -^. ^^^i^aeapotc et 1*. «^ 

Wlcaî« , J« «at«i, en dépit L '^'"•^ 

«ne i>-édilectiou «ecrète pour cr"""!"" 

„atio.« q«e Je trouvais sefX ?. "'^"'* 

gouvernement q„e j'affectai, de fl ^°'"" *=' 

|uni y a.a.tdcp,auant.éta:tq;/;::tr- ''^ 
d'an, penchant «i contraire à^ *^««t tonte 

i-' -«"'■' !'«'«««' à personne et 1!"''T-* 
le. frança., de leprs défaites t» V- "'"*'* 
ç^«r m'en «içuait plu. q„.^ '^^^ ^^"^ ^« 

* ^»**. Je suis 



•urement le seul c|xaiî , vivante 
qui le iBaitait: bicrti c± qu'il ai 
fait clie^ elle -un faïax skîr de 
£afîii ce penoHan^ s'esù trouve j 
de ma part, si fort, si constan 
hlcy que même dej^ui» ma sortie^ 
depuis que le goi:i veraemetit, jç, 
les auteurs, s'jr soTit à l'ertvidéct- 
paoî ; depuis qvt'il est devenu ^^^ 
m^accabler d,*inivÊSticcs et d'oue^.^ 
pu me guérir de ma Folie J^cies^y' 
de luoi , quoiqu'ils xoe maltraite^^ 
J'ai clierciié long-tejups 7a ©^^^ 
partialité, et je n'ai pu ia ti-oi,^ ' 
l'occasion qui la vit naître. 17zï^^ ; 
pour la Uttératare m *^^^^^^^'taif^j 
cais, aux auteurs de oe^^ livres ^ ç^ 
ces auteurs, ^u inojrfent me^j^ 
sous mes yeux l'arjxiee française - ,* 
grands capitaines de jBrantôme, j 
tête pleine des C7/£jFson y des ^ay 
ZAïidtrec y des C7o/i^/iî 9 des IkTonti 
des la Trimoui//^ y et je maffecti 
leurs descendans comme aux liéritie: 
mérite et de JeuF courage. A. chaque 
qui i^assait , ;e croyais revoir ces 1 
fcaades noires qui jadis avaiexit 1 



\ 

\ 



leur attachent le, f,^^^J> Jir.. ,,,*''f ««x de, 
leurs cbefe-*»«»»re a^^^ '*'* *Ou. ,*"»*»^e, 

de celai de P"|» y att.VeT»'-». C5T«*>'»^ 

l'excellent Sf "*de leur lij^^^^'ousi^ J» «tr*t,. 

tous le, e»pr^^fi en o„t ^^'"'ewt'' ^ofi^ 
.i n.aJI.eure«« dont iu ,^; «t da^,^ ^''^'«'et 
auteur* et le"«pliiIo,»^tent, j^ SUe^,.^ 
du nom fra«ea.s terni ';;»om^^ *«» leu^. 

«obe-moucl»" «tendre ,^' ^^«c l^^* *^la ^^ 
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des conmen : et plus béte que Tâne de la 
fable, Je m'inquiétais beaucoup pour savoir 
de quel maître j'aurais rhoimenr de porter 
le bât ; car on prétendait alors que nous 
appartiendrions à la France, et Ton fesait 
de la Savoie un échange pour le Milanez. Il 
faut pourtant convenir que ) 'avais quelques 
•ujets de crainte ; car si cette guerre eût 
mal tourné pour les alliés, la pension de 
maman courait un gratid risque Mais j'étais 
plein de confiance dans mes bons amis ; et 
pour le coup , malgré la surprise de M. de 
^r^^/iV, cet te' confiance ne fut pas trompée , 
grâces au roi de Sard^igne à qui je n'avais 
pas pensé. 

Tandis qu'on se battait en Italie , . oa 
chantait en France. Les opéra de Hameau 
commençaient à faire du bruit, et relevèrent 
ses ouvrages théoriques que leur obscurité 
laissait a la portée de peu de gens. Far 
hasard , j'entendis parler de son traité de 
Tharmonie , et je n'eus point de repos que 
îe n'eusse acquis ce livre. Par un autre ha- 
sard , je tombai malade. La maladie était 
inflammatoire ; elle fut vive et courte ; mais 
ma convalescence fut longue, et je ne fus 
fL'un mois en état de sortir. Durant ce tempft 






^^^^ < ,U*P«»^"' "»-«- application 

XX. '^Sx^^ les ï»*^* "'*' ^« la musique. 

Aè^^^^'^éot**^* "Je -»"'■"'"■ '**" lesquelles je 

c*>'^*,»o.t^ate* «» sortaient pas de l'esprit. 

^^.au««» •''""^ deP«'» «^"^ t"*"»P>-U , et que je 
^•av V»* **'" que to«te entière, de même 
sais encore pr ,^, rvne abeille , trhs-joVn 

t^J^l dans le même temps. 

^ jpour m'achever il arriva de la Valdosto 

^,1 ieune organiste appelé Vabbé miais, 

l,ori musicien , bon bommc, et qui accom- 

pagTiait très-bien du clavecin. Je fais con- 

xxaissance avec lui ; nous voil^ iuséparables, 

jl était élève d'un moine italien, grand or- 

^a,:iîste. Il me parlait de ses principe» \ 1* 

j^3 comparais avec ceux de mon Rameau^ 

je m-emplissais ma tête d'accompagu^emens , 

^'^ooords , d'harmonie. IV fallait se former 

j'ojreille k tout cela : je proposait maman 

^» petit concert tous le» j^^ois ^ elle J cou- 
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sentit. Me voilà si plein 'de ce concert , que 
ni jonr ni nuit je- ne m'occupais d'autre 
diose , et réellement cela m'occupait , et 
beaucoup, pour rassembler la musique, les 
ooncertans , les instrumens , tirer les parties , 
etc. Maman chantait, le P. Caton dont j'ai 
déjà parlé, et dont j'ai à parler encore , 
chantait aussi ; un maître à danser appelé 
JRocA^et son filsjouaient du violon; CanaçaSy 
musicien piémontais , qui travaillait au ca- 
dastre , et qui depuis s'est marié à Paris , 
puait du Tioloucelle ; l'abbé Palais accom*- 
pagnait du clavecin ; j'avais Thonneur do 
conduire la musique, sans oublier le bâton 
du bûcheron. On peut juger combien tout 
cela était beau ! Pas tout-à-fait comme chez 
M. de Treftorens j mais il ne s'en fallait 
guère. 

Le petit concert de Mme. de Warens nou- 
velle convertie , et vivant , disait-on , des cha« 
htés du roi , fesaitmumùrer la sequelledévote, 
mais c'était un amusement agréable pour plu- 
sieurs honnêtes gens. On ne devinerait pas 
qui je mets à leur tête en cette occasion? un 
moine ; mais un moine homme de mérite , et 
même aimable , dont les infortunes m'ont 
dans U iuite bien vivement affecté , et dont 



^ ^^ encore chè^ '^^He ^ 'ON S. 

^^/^^'Vjatfrre P^tit-ç..**»*»!*.^^*»* «vee le comtt 

^«» P^ ,! ff.*f^"'» ^ W*,^* *»*!'?'" ^^-™ don» 
gadeur ^^ y,,^ v. «m|/*'. «Jow ambas- 

bien fait» ^j^eveu, ^^^i.* , * ^^-graodhomnK, 
tête, des ^^ crochet J*"* ^,, .** y*"* * fleur d« 
fectatioa jjle, ou^* <ïôt_- '"«aient saa» «f. 
à-Ja-foi» ^ j,ie« ; ^r»-*. «^ ^" f~nt, IW 
■plement «' gyonté ^ *-^«t»t '^'^«'»t«nt »im- 
caffardou * „, ? f*"^!»,^*** '* maintLea 

fdt. ma.» \^„^„C^'^^U^ ' quoiqu'il,, 
même et *® '^Ur* x * * honore li>; 

r ■""".wt.C"' ■> »v; *-- ^*- .•™; 

Il ea aval* " «oup p^ »" "n docteur 
«uoade; «' "; '«^^ Poi^p, * » *omr»e d.' 
•oa ac,-i- ..;•;* Plaçait sf^r' **' '«'"««" 

^«c«d.^. l-«Oc^tô, il .'était ;>«"co„;. 



W''\*' ^'^ï^^'^^ » ^etiait des ver 

j «Wtait mlcïUTK , avait la v< 

^^V^tVor^^^ et \^ clavecin, II 

^^îasUnt povir ^trc recherché, 

^^\Wi\. UQ^g^Ys cela Ivii fit si peu ne 

^^ûidt^oxi. état , cjii*il parvint , m 

coiicuïtens tres-^aloux , à être élu d 

dft sa pto'vViitte y ou. , comme on di 

grand* coVVi^vs de l'ordre. 

CcÇ. Caton fit connaissance ave 
chesle marc^uis ^ autrement, li ente 
icT de nos concerts , il en voulut é 
fut, et les rendit brillans. Nous fûx 
tôt Viés par notre goût commun poi 
•rque qui , chez Tun et che» Tautr 
une passion très-vive , . avec cette d 
<^yCï\ était vraiment musicien , et qu 
tais qu'un barbouillon. Nous allions ; 
wiréifféts et Tabbé Palais faire de la i 
dans sa chambre , et quelquefois à se 
les jours de fête. Nous dînions souv<: 
petit couvert; car ce qu'il avait enc: 
tonnant pour un moine , est qu'il éti 
reux , magnifique , et sensuel sans grc 
I^es jours de nos concerts il soup! 
maman. Ces soupers étaient très^gi i 



LES CONFESSIONS. 

^^ x^ucs- oi^ y disaU le mat et là chose, oïl 
Tct^aUdesLo: VétaU a x.onaise,,'ava. _ 

"^e VesprVt, des saillies , l6 P. ^-^;>« ^tait 
oViarmaut , maman était adorable , 1 abbc Pa- 
lais avec sa voix de bœuf était le plastrou- 
Momens si doux de la folâtre jeunesse , qu'il ^ 

y a de temps que vous êtes partis! 

Gomme je n'aurai plus à parler de ce pauvr* 
P* Caten , que J'achève ici en deux mets s^ 
triste histoire. Les autres moines jaloux dli plU" 
tôt furieux de lui voir un mérite , une é\c< 
gance de mœurs qui n'avait rien de la crapule 
monastique , le prirent en haîne, parce qu'il 
n'était pas aussi haïssable qu'eux. Les chefs ' 

se liguèrent contre lui et ameutèrent les moi- 
nillbns envieux de sa place, et qui n'osaient i 

auparavant le regarder. On lui fit mille aEFronts, i 

on le dectitua , on lui ôta sa chambre qu'il 
avait meublée avec goût quoiqu'avee simpli- i 

cité, on le relégua je ne sais oxi ; enfin ce» | 

misérables l'accablèrent de tant d'outragç* , 

que «on ame honnête et fière avec justice, 
n'y put résister ; et après avoir fait les délices 
des sociétés les plus aimables, il mourut dfl 
douleur sur un vil grabat , dans quelque fond 
de cellule ou de cachot, regretté, pleuré dc 
tou» le» honnêtes gens doi^t il fut coun^ 

n 



ç»^. ^^ *:" ^^*^ ^- -fc. 






^wt^'^it"" t*"<.^^'«?''^ ^:^^'-«ow; 

**-*^ ***e Voyait ^i » 
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a^utre côté entraîné par un goiit irrésistible - 
ma passion de musique devenait une fureui-, 
et il était à craindre que mon trairail se sent- 
tant de mes distractions , ne m'attirât un cougé 
qu'il valait beaucoup mieux prendre de naof* 
iinéme. Je lui représentais encore que cet em« 
ploi n'avait pas loi^-temps à durer , qu'il me 
fallaitun talent pour vivre, et qu'il était plus 
sûr d'acbever d'acquérir par la pratique celui 
auquel mon goût me portait et qu'elle m'a- 
vait choisi ^ que de me mettre à la merci 
des protections , ou de faire de nouveaux es- 
sais qui pouvaient mal réussir , et me laisser» 
après avoir passé l'âge d'apprendre , sans 
ressource pour gagner mon pain. En fin j'extor- 
quai son consentement plus à force d'impos- 
tunités et de caresses , que de raisons dont 
elle se contentâ,t. Aussi-tôt )e courus remercier 
£èremont M. CoccelHy directeur-général d|i 
cadastre , comme si j'avais fait l'acte le plug 
héroïque ; et je quittai volontairement mon 
emploi sans sujet , sans raison , sans pré- 
texte , avec autant et plus de joie que je n'en 
avais eu à le prendre il n'y avait pas deux 
anâ. 

Cette démarche 9 toute folle qu'elle était, 
fiiattira dans le pays une sorte de considé« 
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ration quî me fut utile. Les uns me suppo- 
sèrent des ressources que je n* avais pas ; 
d*autres me voyant livre tout-à-fait à lamu« 
sique, jugèrent démon talentparmonsacrifice, 
et crurent qu'avec tant de passion pour cet 
art )e devais le posséder supérieurement. Dans 
le royaume des aveugles les borgnes sont rois; 
je passai là pour un bon mattre , parce qu^il 
n*y en avait que de mauvais. Ne manquant 
pas , au reste , d*un certain goût de chaut , 
favorisé d'ailleurs par mon âge et par ma 
figure , j*eus bientôt plus d*écolières qu'il ne 
m*en fallait pour remplacer ma paye de se- 
crétaire. 

U est eertaîn quie pour Tagrément de la vie 
on ne pouvait passer plus rapidement d'une 
extrémité à Tautre. Au cadastre , occupé huit 
lieures par jour du plus maussade travail avec 
des gens encore plus maussades, enfermé dans 
un triste bureau empuanti de l'haleine et de 
la sueur de tous cesmanans , la phipart fort 
mal peignés et fort mal-propres., je me scntars 
quelquefois accablé jusqu'au vertige par l'at- 
tention , l'odeur , la gène , etFbnnui. Au4ieu 
de cela ma voilà tout-à-<50up jeté parmi le 
beau inonde , admis , recherché^daus les meil- 
leures maisons *, par-tout un accueil gracieux^ 

B 1 
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carressant , un air de fête ; d*aimables â«« 

tnoiselles bien parées m'attendent , me re-< 

coi vent avec empressement; ie ne vois qiM 

des objets charmans, je ne sens que la ros» 

et la fleur d'orauge ; on chante , on cause , 

on rit , on s'amuse ; je ne sors de-là que pouf 

. aller ailleurs en faire autant: on conviendra 

qu'à égalité dans les avantages, il n'y avait 

pas à balancer dans le choix. Aussi me trou- 

vai-je si bien du mien , qu'il ne m'est arrivé 

|amais de m'en repentir, et je ne m'en repens 

pas même en ce moment , où je pèse au poids 

de la raison les actions de ma vie , et où je 

suis délivré des motifs peu sensés qui m'ont 

entraîné. 

Voilà presque Tunique fois qu*en n'écou- 
tant que mes penchans , je n'ai pas vu trom- 
per mon attente. L'accueil aisé, l'esprit liant , 
l'humeur facile des habitans du pays , me 
rendit le commerce du monde aimable ; et le 
goût que j'y pris alors m*a bien prouvé 
t[ue si je n'aime pas à vivre parmi les hom- 
mes , c'est moins ma faute que la leur^ 

C'est dommage que les Savoyards ne soient 
pas riches, ou peut-être serait-ce dommage 
qu'ils le fussent ; car tels qu'ils sont c'est le 
meilleur et le plus sociable peuple C[uc je cou? 



]jj '^'lc8t ixTie petite Tille an monde OÙ 

^% laAouoerta Y- de la yie dans un com- 

*^'^« agréable et: »Ar , c'est Chambéri. L« 

BOkksst delà ^ro V'it:ioe , qqi s'y rassemble , 

^imce^tt'il £au.* de bien pour vivre, ell« 

n*ena pas asseas. ï>o«ï- parvenir, et ne pou- 

/vret ^ l*ai3al>îtîou , elle suit par né- 

coo»^^^ de C7inéas. Elle deVoue sa 

ccMite le c ^^^^^ njfcîli taire , puis revient vieillir 

jeunesse! ^^^ez soi. X-'honneur et la raison 

paisiblemcti ^^^^^ge. Les femmes sont bellea 

présidents ^ passer de Tétre; elles ont tout 

ttpoumic^^^.^^ valoir la beauté, et mémey 

ce qui çca ^^^ singulier qu'appelé par mon 

8uppvc«^- ijca^coxip de jeunes filles , je no 

étalai voxT^^^ ^^^ ^,^^ ^^^.^ ^^ ^ Chambéri 

me lap^^ ^^ ^^ fût pas charmante. On dira 

•T*® ^ ^ ^.^^. xaison ; mais je n'avais pas besoia 

■P^^^^ \ttc du mien pour cela. Je ne puis en 

^^ -^ tjxe rappeler sans plaisir le souvenir do 

^ ^ . ^^es écolières. Que ne puis -je, en 

''°*^* ' g^^t ici le» plus aimables , les rappeler 

3XOT»Utt^^ et moi avec elles , â Tâge heureux 

^\ ^^ ^j étions , lors des momens aussi doui^ 

^^ ,. j^ocetis q«e j'ai passe's auprès d'elles! fa 

•ï** V^èjf ftttMlle.d«iK#//ar^</e, ma voiiinc. 



_^s coNiFEssroTrj. 

'S^ Ae ^'^^^'^^^ ^® ■^" ^^*'^^^- CVtaitunt 

»«^^^ t.r^^^^^^ » loaais d.*une vivacité cam- 

\>t^<^® ^leV^® ^^ grâces , et sans ctourdcric 

^t\t© l^^^x ^^ peu. xnaigre , comme «ont la 

"ËA^® ^ ^ des ùVles li son âge ; mais ses yeux 

^^^Ta» » ** ^^^^^«^ iiae , et son ai^ attiraut, 

^, aie^* pas besoin d'embonpoint pour 

*'*T*g^ J'y allais le xi&atin , et elle c'tait encore 

¥^**!^'aîïcmcnt en déshabillé , «ans autre coif- 

®^ jjue »«» chevenx négligemment relevés» 

^^^ ^g a© q.«cl<iue fleur qu*oa mettait à moa 

^^*\vé© ®^ qn'on ôtait à mon départ pour se 

^^ -ffer. Je "^^ crains rien tant dans le monde 

^»tttte ]oV\e personne en déshabillé ; je la 

^ç^outerai» cent fois moins , parée. Mile- de 

^Menthon chez qui î'allais l'après-midi l'e'tait 

tou'jo^'* > ^* "*® fesait une impression tout 

aussi douce, mais dififéreute. Ses cheveux 

étaient d'ua blond cendré ; elle était très- 

xàignonne , très-timide, et très-blanche ; une 

voix îiette , iuste , et Oûtée , mab qui n'osait 

se développer. Elle avait au sein la cicatrice 

d'une brû)ure d'eau bouillante qu'un fichu 

de chenille bleue ne cachait pas extrêmement. 

Cette manque attirait quelquefois de ce côt^ 

ÉnoA attention , qui bientôt-n'était pl«s P^"*^ 

U cicatrice. MadtjttgiseUc de Challesx ^^ 
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voisines 



«^ K 



lulit^tttve^ ^ rtuàt^* * «tait: liuc tiUc 

elle 



3r 

fille faîte; 
point : 



^^=1 " , *rAe u- '^^"^ t>on point : 

....mvtcte tr?s.biea. Ce tx 'était plus une- 
beauté ^rnais cetaitiane personne à citer pour 
la boTiue ^tàce , pour Tlinmeur égale , pour 
lebonnaluïeV. Sa soeur, ]VIme. de Charli ^ 
la plus beWe îemmc de CUaixibëri , n'appre- 
nait plus \a musique , mais elle la fesait ap- 
prendre^ sa ftlle tovit* jeune encore, no-als 
dont la beauté naissante eût pron:iis dVgal^* 
celle de sa mère , si mall:iLei:irevisement eW« 
n'eût été un peu rousse. J'avais ^ la Visit«i.- 
tlon une petite demoiselle française , dont î *sfcl 
oublié le nom, mais q[ui xnérite nne pYsic^e 
dans la liste de mes pré£ércickces- "Elle a^v^i^llL 
pris le ton lent et traînant des religieuses , et: 
sur ce ton traînant elle disait des cliQses tiirfes,^ 
^saillantes qui ne semblaient pas aller si-^^-^^^ 
son maintien. Au reste , elle était paressf^v^s^ 
n'aimait pas à prendre la peine domo^r^^^^^ 
son esprit, et c'était nne faveur c^u'elle xx*^^^_ 
cordait pas à tout le nnonde. Ce r^^ ^^^Tt 
qu'après un mois on devix ^« leçons^ ^^ 
négligence, qu'elle s'avisa de ^f^ ^,\^^a.V^^t 
pour me rendre plu» assiAvL -, car le n a^ J ^^^^^,^ 
puprendresurmoi de Vétre. Je me l^X^^^^* 
imïslesonsquaud Y^ ^^^^^ , maxs )e xx^ ^5^^^* 
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pas être obligé de m*y rendre ni que l'heure 
me commaudât : en toute chose la gène et 
rassu)étissement me sont insupportables ; ils 
ine feraient prendre en haine le plaisir même. 
On dit que chez le» mabométans un homma 
passe au poirtt du jour dans les mes pour 
ordonner aux maris de rendre le devoir i 
leurs femmes. Je serais un mauvais turc à ces 
heures-là. 

J*avais quelques écolières aussi dans la 
bourgeoisie , et une entr'autres qui fut la 
cause indirecte d'un changement de relation 
dont i*ai à parler, puisqu'enfin )e dois tout 
dire. Plie était fille d'un épicier, et se nom* 
mait Mlle. L*** , vrai modèle d'une statue 
grecque , et que je citerais pour la plus belle 
£l<e que)*aie jamais vue , s'il y avait quelque 
véritable beauté sans vie et sans ame. Son 
indolence , sa froideur , son insensibilité , 
allaient è un point incroyable. Il était éga- 
lement impossible de lui plaire et de la fâcher, 
et je suis' persuadé que si l'on eût fait sur 
elle quelque entreprise, elle aurait laissé faire, 
non par goût, mais par stupidité. Sa mère, 
qui n'en voulait pas courir le risque , ne la 
quittait pas d'un pas. En lui fesant apprendre 
% chanter f en lui donnant un îeune maître , 

elle 



^^îwulUout a.© son. xnienx pour l'cmoui 

^ï)mtes cela. ia«fc :r«S«saîit point. Tandis qi 

^^^aUuiigacaî^ la mie , la mère agaçait I 

^^^î^^ cl cela ia« X'^ussissait pas beaucou 

.^^*^i. M^adaTiie X,*** ajoutait à sa viyaci( 

^i^td\ç to\xte celle que sa fille aurait d 

*^o«. CttaVt nia. petit minois eVeilIé , chif 

fowvé,TxiaTqyié d.e petite-Yérole. Elle avai 

de petite yeux très -ardcns , et un peu rouges 

parce ^u'cWe y avait presque toujours mal 

*rous\e* matius quand j'arrÎTais, je trouvai 

prêt mon café ^ la crème; et la mère ni 

manquait jamais de m'accueiliir par un bai- 

seT bien appliqué sur la bouche, et quepa 

<ïunoâité ^aurais voulu rendre à sa fille , pou 

voir comment elle l'aurait pris. Au reste tou 

fcela se fcsait si simplement et si fort san 

oonsequençe 9 que quand M. Z*** e'tait là 

les agaceries et les baisers n'eu allaient pa< 

moins leur train. C'était une bonne pâti 

d'homme, le vrai père de sa fille , et que si 

femu3e ne trompait pas , parce qu'il n'en étai 

pas besoin. 

Je me prétais à toutes ces caresses avec m; 

balourdise ordinaire, lesprenant tout bonne 

xnent pour des marques dépure amitié. J'ei 

^taîs pourtant importuné quelquefois ; ca 

Mémoires» Tome II* Q 
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la vive Mme. i*** ne laissait pas d'être exi- 
geante , et si dans la journée j'avais passé 
devant la boutique sans m'arréter , il y aurait 
eu du bruit. Il fallait quand j'étais pressé, 
que je prisse un détour pour passer dans 
une autre rue , sachant biea qu'il n'c'tait 
pas aussi aisé de sortir de chez elle que d'y 
entrer. 

Mme. L*** s'occupait trop de moi pour 
que je ne m'occupasse point d'elle. Ses atten- 
tions me touchaient beaucoup ; j'en parlais 
à maman comme d'itae chose sans mystère, 
et quand il y en aurait eu , je ne lui en aurais 
pas moins parlç ; car lui faire un secret de 
quoi que ce fut , ne m'eût pas été possible; 
mon cœur était ouvert devant elle comme 
devant Dieu. Elle ne prit pas tout-a-fait la 
chose avec là même simplicité que moi. Elle 
YÎt des avances où je n'avais vu que des ami- 
tiés ; elle jugea que Mme. X* * * se fesantun 
pointd'honneur de melaisser moins sot qu'elle 
ne m'avait trouvé , parviendrait de manière 
ou d'autre à se faire entendre ; et outre qu'il 
n'était pas just« qu'une autre femme se char- 
geâtde l'instruction de son élève , elle avait 
des moû fs plus dignes d'elle , pour me garantir 
des pièges auxquels mon âge et mon état 



3 le ^CQjç * 
m'exposaient. ^^^^ ^^pècc ^/% 

les cLaoge^ q«i «le ixie«,e,;^ ^, 
reoaaienl: ^«cres^^^/res tous i^^ ^ 
qu'elle y po«i^a/t apporter. j 

JICme. la comtesse de M*** 
de mes ecolières , e^ta/f Uûe feo^* ^ 
coup d'esprit, et passait ^po^^^' 
imoins de TTLéclianceté, Elle «r^^- 
a ce q^u'otx dlisait , de bien de^ . 
et d'une catr'autres qui avait ^ ' ' 

fatales à la inawoa d'.^*"*. M^^^ ' 

^sse« liée avtsc elle pour cann^f. ^ 
tère; ayant XrèS'ianoceintnGuti^^ ' 
'^ c^ueiqu'un sur gwi Mme. çf^ ^ 
cfes prétentions , ei/e resta c^ /* 
^'^«e du crime de cette préfç-^ '' 
çu ei/c n'eût été ni recherché^ ^f 
^t Mme. de ^3Br* * * chercha «^ep^^.^' 
à sa nVale piusfet^rs tours ^ 
^€uss/t. J'en rapporterai un cj^^ 
îues par manière d'echantiZ/o^ ^/ 
«ttsemJbJe à ia campagne arec p^^ 
fi/s-honiniesdu voisinage , etç^^^ 
^traat en guestion- iM^^ne cfç ^^ 
;our à un de ces messieurs ^p, 
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lés tromper et sans les fâcher. Mai» cet art 
était dans son caractère bien plus que dans 
ses leçons ; elle savait mieux le mettre en 
pratique que renseigner, et j'étais Thomms 
du monde le moins propre à l'apprendre. 
Aussi tout ce qu'elle fit à cet égard fut-il, 
peu s'en faut , peine perdue , de même que 
le soin qu'elle prit de me donner des maî- 
tres pour la danse -tet pour les armes. Quoique 
leste et bien pria dans ma taille, je ne pu» 
apprendre à danser un menuet. J'avais tellc- 
jzient pris ^ à cause de mes cors , Tbabitude 
ae marcher du talon , que Boche ne put m© 
la faire perdre ; et jamais avec Tair asses 
jtigambe je n'ai pu sau ter un médiocre fosse. 
jC^ f"t encore pis à la salle d'armes. Apw» 
tr4:^îs mois de leçon je tirais encore à la tnvr 
TiMMllc , hors d'état de faire assaut ; et jamai» 
je M^'eus le poignet assez souple ou le bras 
39 ^«2; ferme pour retenir nioii fleuret quand 
il £>l^i8aîtaumattredele faircsauter. Ajoutes 
qtja.^ j'avais un dégoût mortel pour cetexcr- 
ci€^^ «t pour le mattre qui tâchait de mel'ca- 
^ei^s:»er. Je n'aurais jamais cru qu'on pût être 
j,£ :&«r de l'art de tuer un homme. Pour 
j;j;»^*tye son vaste génie a ma portée , il »« 
^ '4- -^£> rimait que par des comparaisons tirée» 
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de tierce et '^ ^^e no«i. Qnat.^ ^ r^"'" 
-..aux dw •" :i me disait A *^"'ait 

U disait e.^ r.cat ^^^ ,,, ^^^ pédant T' 

de n'en P-'^^.n--'^ ^ ""'": 1«« i« «S 
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lière doat Jamais femme se soit avisée e^ 
pareille occasion. Je l«i trouvai l a.r pl«^^ 
grave et le propos plus moral qu asou ordi 
Lire. A laV'té folâtre dont elle entrcm^ 
lait ordinairement ses instructions , succea ^ | 

tout-^a-conp un ton toujours soutenu ^q^^ 
n'était ni familier ni sévère , niais qui se ^ - , 

Liait préparer une explication.^ Apr^s av^o^ 
cherché vainement en moi-même la '"** 
de ce changement, je la lui demandai ;ce^^^ 
ce qu'elle attendait. Elle me P^°P°*^ ^^^^. i 

promenade au petit jardin pour le ei^^^^ 
main : nous y fûmes dès le matin, ^^^f ^^^^^ I 

pris ses mesures pour qu'on .nous lausa 
toute la journée : et l'employa à me P^^P . 
aux bontés qu'elle voulait avoir pour » 

non comme une antre fetnine , par du "^^^^.^^^ 
,ct des agaceries , mais par des ^"^^^^j^-j^ 
pleins de senliment et de raison , P^^* ^. 
pour m'instruire que pour me séduire, e 
parlaient plus à mon cœur qu'à mes* 
^epeiidant , quelque cxcellcns et utiles q 
fussent Jes discours qu'elle me tint, et H 
^n*ilg ne fussent rien moins que ïf°^ 
tristes , je ny fis pas tovite l'attention q^' * 
^éritaicf» t y et je ne les gravai pas dans " 
iûémoijro , comime )*auTaU fait dani to»ita»l'* 
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temps. Son débat , cet air de prépara tif m'avait 
donné d» Tinquiétude : tandis qu'elle parlait , 
ré?eur et distrait malgré moi , j'étais moins 
occupé de ce qu'elle disait que de chercher à 
quoi elle en voulait venir ; et si-tôt que je 
l'eus coinpris , ce qui ne me fut pas facile ^ 
la nouveauté de cette idée qui , depuis que 
je vivais auprès d'elle, ne m'était pas venue 
une seule fois dans l'esprit , m'occupant alors 
tout entier , ne me laissa plus le maître de 
penser à ce qu'elle me disait. Je ne pensais 
qu'à elle, et je ne l'écoutais pas. 

Vouloir rendre les jeunes gens attentifs 2k 
ce qu'on leur veut dire , en leur montrant 
au bout un objet très-intéressant pour eux ^ 
est un contre-sens très>ord inaire aux institu- 
teurs , et que je n'ai pas évité moi-mémo 
dans mon Emile. Le jeune homme , frappé de 
l'objet qu'on lui présente, s'en occupe unique- 
ment etsauteà pieds joints par-dessus vos dis- 
courspréiiminaires pour ailerd'abord où vous 
le menez trop lentement à son gré. Quand on 
veut le rendre attentif, il ne faut pas se laisser 
pénétrer d'avance, et c'est en quoi maman fut 
mal.adroite. Par une singularité qui tenait h, 
son esprit systématique , elle prit la précau- 
tion très-vaine de faire ses conditions ; mais 

C 4 
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êi-tûtque j'en vis le ptix, jcnelcsécoiitaipa» 

même, et je me dépêchai de consentira tout. 

Je doute même qu'en pareil cas il y ait sur 

la terre entière un homme assez franc ou 

assez courageux pour oser marchander , et 

tme seule femme qui pût pardonner de l'avoir 

fait. Par une suite de la même bizarrerie , elle 

»iit à cet accord les formalités les plu» graves, 

et me donna pour y penser huit jours doutée 

l'assurai faussement que je n'avais pas besoin: 

car , pour comble de singularité , je fus très- 

afse de les avoir ; tant la nouveauté de cet 

idées m'avait frappé , et tant Je sentais un 

JbotJlc versement d^ns les miennes , qui nte 

demandait du temps pour les arranger. 

Gn croira que ces huit jours me durèrent 

JiVM.it siècles. Tout au contraire, j'auraisvou- 

Iix qu'ils les eussent duré en effet Je ne saw 

ccpM:tctment décrire l'état où je ipe trouvais, 

pl^in. d'un certain effroi mêlé d'impatience, 

j-e^Jo**'*"* c® que je désirais, jusqu'à cher^ 

eb^»^ quelquefois tout de bon dans ma tête 

^ix^f**ï"® honnête moyen d'éviter d'être heu- 

^0i;k:^' Qu'on se représente mon tempérament 

^^^^a^t et lascif, mon sang enflammé , mou 

^^js^n^m^T- enivre d'amour , ma vigueur , ma santé, 

^g^^^:0^ ^S«; qWon pense que dans cet état, 
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altéré de la soif des femmes , \e n^avaîs encore 
approché d'aucune ; que Timagination , le 
besoin , la vanité , la curiosité se réunissaient 
pour me dévorer de Tardent désir d'être 
^omme et de le paraître. Qu^on ajoute sur- 
tout , car c'est ce qu'il ne faut pas qu'on ou* 
blie y que mon vif et tendre attachement pour 
elle, loin de s'attiédir, n'avait fait qu'aug- 
menter de jour en jour, que je n'étais bien 
qu'auprès d'elle , que je ne m'en éloignais que 
pour y penser , que j'avais le coeur jJlein non-» 
seulement de ses bontés , de 9on caractère 
aimable , mais de sqp» sexe , de sa figure , de 
sa personne > d'elle , en un mot , par tous 
les rapports sous lesquels elle pouvait m'étre 
•hère ; et qu'on n'imagine pas que pour dix 
on douze ans que j'avais de moins qu'elle , 
elle fût vieillie ou me parut l'être. Depuis 
cinq ou six ans que j'avais éprouvé des trans- 
ports si doux à sa première vue , elle ét'ilit 
réellement très-peu changée , et ne me le pa- 
raissait point du ' tout. Elle a toujours été 
charmante pour moi , et Tétait encore pour 
tout le monde. 8a iaille seule avait pris un 
peu plus de rondeur. Du reste c'était le même 
œil , le même teint , le même sein , les mêmes 
traits , les mêmes beaux cheveux blonds ^ U 

es 
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même gaieté, tout jusqu'à la même voî^ 
cette voix argentée de la jeunesse qui fit tou- 
jours sur moi tant d*impressîou , ^[vi'encorts 
aujourd'hui je ne puis entendre sans énxiotiou. 
le son d'une jolie voix de fille. 

Naturellement ce que j'avais à crainHr 
dans l'attente de la possession d'une perso tin 
si chérie , était de l'anticiper et de ne ooix^ 
voir assez gouverner mes désirs et moix ir*^ 
gination pour rester maître de naoi— icn.o 
On verra que , dans un âge avancé ,1^5-^ * ' 
idée de quelques légères faveurs qui rr^'^itt 



daient près de la perscJ^^ne aimée , ^\i 



mon sang à tel point , qu'il m'était î j^^^^. 



ble de faire impunément le court trrîi]^»- 

me séparait d'elle. Comment, par cjviol 

dice , dans la. fleur de ma jeunei^se . *^,^ - "" 

peu d empressement pour la premièi-^ * - 

sance ? Comment pus-je en voir Ht^tyr m ' ^ 

l'heure avec plus dé peine que de pi a" • ^^ 

Comment, au milieu des délices qui dr^^ - 

. . ^ . . j ^*^ va» tînt 

m enivrer, sentais-je presque de 1^ »- - 

gnance et des craintes ? Il n'y apoiut a 1 

ter que, si j'avais pu me dérober k rtioti 1 *^" 

heur avec bienséance , je ne l'eusse fa- ^^'' 

tout mon cœur. J'ai promis des l^i^a. - * 

daas Thistoire de mou attachement o»»,^ ^>*«cs 
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En voilà sûrement une à laquelle on ne 8*at- 
tendait pas. 

Le lecteur déjà révolté )uge qu'étant pos- 
sédée par un autre homme , elle se dégra- 
dait à mes yeux en se partageant ^ et qu*ua 
sentiment de mésestime attiédissait ceux 
qu'elle m'avait inspirés ; il se trompe. Ce 
partage y il est vrai , me fesait une cruelle 
peine , tant par une délicatesse fort naturelle^ 
que parce qu'en effet je le trouvais peu digne 
d'elle et de moi ; mais , quant à mes senti- 
mens pour elle , il ne les altérait poiut : et 
je peux jurer que jamais je ne l'aimai plus 
tendrement que quand je désirais si peu de la 
posséder. Je connaissais trop son cœur chaste 
et son tempérament de glace , pour croire 
un moment que le plaisir des sens eût aucune 
part à cet abandon d'elle-même : j'étais par- 
faitement sûr que le seul soin de m'arracher 
à des dangers autrement presqu'inévitables , 
et de me conserver tout entier à moi et a mes 
devoirs , lui en fesait enfreindre un qu'elle 
ne regardait pas du même œil que les autres 
femmes, comme il sera dit ci-après. Je la 
plaignais , et je me plaignais ; j'aurais voulu 
lui dire : non, maman, il n'est pas néces- 
saire ^ je vous réponds de mçi sans cela : 

C 6 
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je ne les lut prêterais pas. Un jour invitée «^* 
ner chez M. le comte Picon gouverneur (f *^^ 
Savoie et très-dévot , il arrive avant rbcurc ^ 
et S. E. alors occupée à dire ie rosaire, Ik^^ 
en propose ramusement, Nesachaut tropqu^ 
répondre , il fait une grimace affreuse et s^ 
meta genoux. Mais à peineavait-ij récite' c/eii^ 
Ave q***» ^*y pouvant plus tenir , il se Jèiv 
brusqii^'^^^^ > prend sa canne et s'en va sans 
mot àx^^' ^ cotnte Picon court après, et lui 
crie M- Grossi , M. Grossi y restez donc ; vous 
avez ïk"^^^ ^ ^* broche une excellente barta- 
velle. I^' ^® comte , lui répond l'autre en se 
retourtt^'^* ; vous me donneriez un ange rôû 
^yg je ne resterais pas. Voilà quel était JM.U 
pyQ^Q.taédecin Grossi, que maman entre- 
prit et vint à bqut d'apprivoiser. Quoiqu'ex- 
trémeniei^^ occupé, il s'accoutuma a venir 
très-souvcnt chez elle, prit Anet en amitié , 
marqua faire cas de ses connaissances , en par- 
lait avec estime ; et, ce qu'on n'aurait pss 
attendu d'un pareil ours , il affectait de le 
traiter avec considération pour effacer les im- 
pressions du passe. Car quoiqu'Anet ne fût 
plus sur le pl^d d'un domestique, on savait 
Qu'l l'ara* ^ été , et il ne fallait pas moins que 
l'ex mplcetl'a^^oï^ité de M. le proto-médecin, 
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pa* P»-'* ^ -r une P«^«^^^V,et^ ''*•' , «^eo 
xo»iatten a, des coiinaissatu-e.^ ^*^"te sa™ 



ji^aîatien "^^.g^ des coiinaissatu-^j^ ^»^'ite sage 
et ci»-«*'"®^'*:;^re niedicalc et eu boV^^"^''* «•«n- 



ae» «n u--' ^ j^ j^ faculté , «r ^^^'^ • «' 

propo*<.r 1. J-^-^^^^/ir aux chos^,' "" '" Paix 
il,ssera.e di^pc^^^^ ^^ ^ ^*«^»'t pou.- ^ 

r 
. ^* 1* c«?^ ^ - _' ' 



l,able«nc.U ^^t*^ '^'^ q,^e j'^^Uis „^,' ?«"•■ U^ 
par«adecC--^^.^„, confond,. ^.4^^"'"' 
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da génipi , plante rare qui ne crott que «tir 
les Alpe» ' ^* ^^»t M. Grossi avait besoin, 
ce paixvrc garçon s'échauffa tellement , qu'il 
gagna «"® P|e«résie dont le genipî ne put le 
sauver , q*^o»qu*il y soit dit-on , spécifique; 
et, malgré tout l»art de Grossî qui certaine- 
ment était un très^babile homme , maigre' les 
soins înfi">s <!«© nous prîmes de lui sa bonne 
mattre»s^^*™°^ > H mourut le cinquième jour 
entre tios mains après Ja plus cruelle agonie, 
durant laquelle il n'eut d'autres exhortations 
que les m'cnnes : et ;e les lui prodiguaiavec 
des élan» de douleur et de zèle qui , s'il était 
en état de m'entendre , devaient être de quel- 
que co^i'^^^tîon pourlui- Voilà comment je 
perdis 1® P^"s solide ami que j'eus en toute 
ma vie 9 hoKwnc estimable et rare en qui )a 
la nature tint lieu d'édncation, qui nourrit 
dans la servitude toutes les vertus des grand* 
hommes? et â qui peut-être il ne manqua, 
pour se xnontrertel à tout le inonde, que de 
vivre et d'être placé. 

Le lendemain j'en parlais avec maman dans 
rafflictîon la plus vive et la plus sincère, et 
toutd'un coup an milieu de Pentretien j*eus 
la vile et indigne pensée que j 'hé ri tais de ses 
aippos, et sm-tout d'un bel habit noir qui 




e'tait uns-?",; ^^^î-» ^'= - -^-î e^'r^'* 
l'ordre à--^'^.^^.^. '^"^ «-«PiiC?- 
craignait .a ^^S 
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comme lui , je le disais ^^ ^^ ^ ^1$ je n'ava/f 
pas le même ascendart ^ ^^ ^* ^t mes dis- 
cours n'en imposaieii^t J; . ***© 7e5 siens. 
Quand il ne fut plus * ^ aueJi -.^ ^^^^ ^^ 
prendre sa place , poi^^ t *' i ^ ^ ^y^is aussi 
peu d'aptitude qu* de g^J^^.'^^ ^ ^^mpUsmaL 
J'étais peu soigneux y yets ^ timide: tout 

en grondant à part moi 9 if^ *^'«sais tout aller 
comme il allait. D'ailleurs /'avais bien obtenu 
la même confiance , mais non pas la même 
autorité. Je voyais le désordre , j'en gémis- 
sais, je m'en plaignais , et je n étais pas écouté. 
J'étais trop jeune et trop vif pour avoir le 
droit d'être raisomnable ; et quand je voulais 
me mêler de faire le censeur , maman me 
donnait de petits soufflets de caresses, m'ap- 
pelait son petit mentor , et me {orcaitàre^ 
prrendre le rôle qui me conve^iait. 

Le sentiment profond de la détresse oii se5 
dépenses peu mesurées devaient nécessaire^ 
xnent la jeter tôt ou tard , me ùt une impres- 
sion d'autant plus forte , qu'éUnt devenu 
l'inspecteur de sa maison /^e jugeais par moU 
anéme de rinégalité de la balance entre Ifl 
^^zV et Vas^ai^. Je date de cette époque le 
j>erichant à l'avarice que îe me suis toujours 
seoti depuu. ee temps^lV Je u'ai iamais éti 
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«e cacher d elle , o expédicn» *»°n'enu , 

«u que; avais °i par-là de p-»-; •''"ai. 
donc chercliaot Pf^^^^ louis eu 'ij' *"«=««=*»•, 
où ie fourrais -î»^'jl^^,p^,, ans .«^rf S ooo,. 
«tant augmenter ^ «es pieds. jVri T^»* 



moment ac '" le ctooixaett»e, ç. ' ""^*»« 

gu'el/e I«« ^'^tr Te* «^«'* ^'««véesf eHel^t»- 
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ttésoTy et jamais elle ne manquait de rem- 
ployer en nippes ou meubles à mon profit, 
eomn*® épée d'argent , montre ou aut^ chose 
pareU*®* 

Bien convaincu qu'accumuler ne ine réus- 
sirait jamais et serait pour elle une mince 
ressource, je sentis enfin que je n'en avais 
point d'autre contre le malheur que je crai- 
gr^ais , q"e de me mettre en état de pourfoir 
par ttf^^"'"^'^® ^ sa subsistance , quand, ces- 
sant de pourvoir ii la mienne , elle verrait le 
pain prêt à lui manquer. Malheureusement 
jetant mes projets du côté de me» goûts, je 
m'obstinais à chercher follement ma fortune 
dans la musique ; et sentant naître des idées 
et des chants dans ma tête, je crus qu'aussi- 
tôt que je serais en état d'en tirer parti, j'al- 
lais devenir un homme célèbre , un Orphée 
fnoderne dont les sons devaient attirer tout 
l'argent du Pérou. Ce dont il s'agissait pour 
xnoi , commençant à lire passablement la 
ïfiusique , était d'apprendre la composition. 
La difficulté était de trouver quelqu'un pour 
jne l'enseigner ; car avec mon Rameau seul 
:ç n'espérais pas y parvenir par moi-même: 
et depuis le départ de M. le Maître y il n'y 
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^aence» '**' ^ «»«' «^"'^Ve moij r** «^o"» 
^ait SI ***" -.y pen«ais tendre ^i» » ^*"» 

vcEéxne ^"^'arait beaucoup p^^i^ •«tea.en* 

îf^'"'"^dc mérite et d'«« 6«u^ tS:'*""» . 
pot,r lors eta.t » ^.^ ^ l^ ^^^^^ 

.1 » Besançon P*^^ , V^ti de p-i, . 
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tion., je --^^^Z^^^ aepense de b^,"^ ««^^^^ 

francs - i'»*'*'^ '2i«r. Q.««*«I"° folle „**'«= 't^e 

en état dV '•«'^"itu"*»'»'* '**'* ««»' ère^n" **^t 
en état *» f' -^e , 1 »'* ,» sienn«. jj ^'^^ de ^ 
cette co«au^^^ ^^ 1» JNTo^. ^^.^j.a 

part, «* *^ 
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J}ersuaclés Tun et l'autre, moi que je travail- 
lais utilement pour elle , elle que je travaillai» 
utilement pour moi. 

J'ayais compté trouver f^enture encore \ 
Annecy , et lui demander une lettre pour 
Fabbé Blanchard. Il n'y e'tait plus. Il fallut, 
pour tout renseignement, me contenter d'une 
messe à quatre parties de sa composition et 
de sa main , qu'il m'avait laisse'e. Avec cette 
recommandation , je vais à Besançon passant 
par Genève, où je fus voir mes parens, et 
par Nion où je fus voir mon père qui me 
reçut comme à son ordinaire , et se chargea 
de me faire parvenir ma malle qui ne venait 
qu'après moi , parce que j'étais à cheval. 
J'arrive à Besançon. L'abbé Blanchard me 
reçoit bien , me promet ses instructions, et 
xn'ofiFrc ses services. Nous étions prêts à com- 
mencer quand j'apprends par une lettre de 
mon père que ma malle a été saisie et con- 
fisquée aux Rousses , bureau de France sur 
les frontières de Suisse. EflFrayé de cette nou- 
velle , j'emploie les connaissances que jt 
m'étais faites \ Besançon pour savoir le mo- 
tif de cette confiscation; car bien sûr de 
n'avoir point de contrebande , je ne pouvais 
concevoir «ur quel prétexte on l'avait pu 

fonder. 
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roncier. J* it cariem. ^*=^«ai„; PP 

*'"'. travaille a« >^'- -- U ,4^^';- . ,ui 

•"t fl«tl a-emploi etau^oau t,^%««;^« , H \ 

«aaa«tre. *' ^aelque savoir *?««^d«î il 

.t oo«.»e ; «^^,;*^^ préférence ,^^^ >u. , «,„, | 

^ ï-a- <ï- --:^:3, ces noî^^-^fo.r.r,, 

vxhre* q»« coure» ^^.^ comment ^"°' ' lui 
meurent ou »« ^epeose quaurf J"*"" l^e 

d'en parler, ^o^ jj ^e fe«ait ^^'^'î^^foia. 

^elque »*"^f Vaire ai»^«'^ "" f^^Jaf.; '^''^ > U 
tâol.aitde^'^ * -o«rs «nteldég^ ' Po„^ 

Icqv^eUe^ J f"J ^ 1^ vae dea u,,, ^J^' <lu'ii 
z,em'e5tarr.ve ^ „t un de «^, ^^ ^^^ 
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7» l-^^ "^^^^Bssr 

Vnpier était «"«Pa'od.e/.o^, • ^ *• 

de la belle ^ceae du ai4!,f!**'«te a„,, , . 

par oubli '»-*«- poche." Vo'ï-«i^:ï: 
confisquer ^«° «îuipage. iX°*'^ oe çj*^ 



par oubli dan^m^p Vo-.?Va,„j;^ 

confisquer ^«° «îuipage. iX°*'^ oe çj*^ 
i la tête de lm.enta.Ve d^? *'^'«»«»..Xi* 

inagnifiquepr^J'-verbaloà, ^'** >«alle „„ 
cet^crit venait deGenèrepo;;^fPo,ant 
et distribue ea France, ji, ,,-*''^«iniprin,e- 
•aintesiarectiTcs contre les eon *'*"^«it tu 
et de l'Eglise , et en éloges de leo!**.'* «*«^ J^tntj 
lance qui avait arrête' I'exe'cuti_ **'*»*•« vigv 
infernal. II» trourèrent san, do^uf* ** P'-^ie» 
chemises sentaient aussi l'héré ' '*** **»«» 
vertu de ce terrible papie, tout 7 ' *^**" «»» 
que , sans que jamais j'ajç ^^^ ^'«t «oofis. 

nouvelle de ma pauvre pacotille I *^***ou ni 

ferme» à qui l'on s'adressa demanj .««»>s *«» 

d'instructions , de «««eigneinen, *i**»* *««» 

ficau , de me'moires , qvie nie p J «cïti* 

fois dans oe labyrinthe , j^ ?**■«« nt miij^ 

de tout abandonner. J'aj mj "*. ****** train* 

n'avoir pas conserve' '« procès-verb ^*^*'®' «Je 

reaudes Rousses: c'était u.e pièce^'i **** *»«- 

avec distinction parmi celles 4ont ^S'^i-er 

doit accompagner ce' ^crit. * *"*cuejj 

C»tt« perte ne ft* "Wnir iCfeatoi. 

**•* tout 






^A^r^^/ ^^ aao5 toutcm.» ent^^^ «^^Iheur 
^e «"''"^^_ 'attacher un.^uçtt,^^^ Prises ^ j^ 

«/tr courir s ^^^^ a^enirauquel j^ *'»quiéter 

i.iutile'O^'' ^^^cutcommt%i)s,^ * Pouvai» 

^-e„. E"- -"" '^^.^^onta peu-à.p;t.«jr*Pponé 
d«* trésors , ^^^ ^^„,^^ ^ ^^a peu, 

^^rirn^*po»W'au.re.iuM...^^-^B^^^^^ 
^.,Klîe ai*'^^''*''^',, ^ m'eut rrvP. . 



nies 






7» ^."^"^ONpEssiOIÎS. 

ner la uirectioa • ^n- 

qu'elle posait m'es fo^^^^ efr"' '"''' 
autrement. Je „« laissar» f ' • °'" ^"■^''«^'' 
,ae., petits morceauTd/r/>''°"''"^"*'- 
:„tres un. cantate out T t'""' "' """ 
n'était pas uae prèce i./'"; .^'^^'"'°"''- '" 
était pleine de chants „tr " ' ""' ''"* 

d'effet , que l'ou n'atte^^rr" '1 ^^ "'"" 
. ^^tendait pas de moi Ces 

messieurs ne purent civ^.v^ ,. 

1 c:«». îl 4^ '^'^ *ï"® lisants! mal 

la musique, je fusse 



de passable , et ils n^J^r '"'!'' '""""" 
c P w , routèrent pas que c 

ne me fusse fait honneur ri» ♦ •. ., . 

^ ai , "'^^'^ tra^rail d'autruf. 

Pour vérifier la cho«ï« 

. . ^ ^ , ^^® » "n matin M. de 

Navgis vint me trouver av^/. „ 

^7 / 7* „'i ^^^^^c une cantate de 

C/e.Wa«//qu.l ayait transposée , disait-il , 
pour la commodHe de la voi. , et à laquel/I 
il fallait faire une autre Knoo« i 

, ^ ,, ^^'^'^«sse, la transposi- 
tion rendant celle de /^/*^^«,A T . . 
, , ,,. , ^ ^^crambaule imprati- 
cable sur 1 instrument • ie r^Tr^^^j- ,^ • 

•I • j ^ "*^ > ie repondis que c'était 

un travaU considérable et qui ne po«va.téf« 

fe.t sur-le-champ. H cru. que je cherchais 

nne défaite et me pressa de lui fa ...« 

, , ,, , . .„ "^'"* 'aire au moins 

la basse d un récitatif. Je la fis drtn^ i 

*''=***°'aonc, mal sans 

doute, parce qu en toute chose il me faut 
pour bien faire , mes aises et la liberté- mais 
,e la fis du moins dans les règles , et comme 
il était présent il ne put douter ^ue je ne 






«« perd.* P arVain«nu.,voy^* »^ m, 

^erroiai* «-^P^ert et qae Vou ,./«^t qu'on 
fcsait u» *'*'" ^ passait d. 

,. p«i. ^''r'Vfus^eurs officie, v^^^ -P- 

r,««ce , auquel -J^^^^,,,,, be^u^o J>"ï" «^"^ ^ 

et x«e proxn.t l.ea«oo ^^ dernier,"; '/«ft u I 

e'taft alors a«»ba«*« ^^^1,^,^. , ' P«««« da^. U 

Après Je dtoe.l j^-opera de JephtT > '^ 

Ja^^ara/t *''^^'*'^ox»ve-"te ; U .^ ^^J,^»- .tait 

«'ors da- - r .-« iVdtr::.\- - p.:^^: 
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La terre , l'enfer , le cie\ m&m« , 

Tout tremble «lavant le Seigaeu^' ^^Iv^ 

Il me dit : Combien vo^W^-^ous ^1^^^^^* 
parues? ,e ferai pour «xa part ce» ^^^"^ {J^'t» * 
n états pas encore aocoiit««,é ^ ce/^^^^U^" 
lance frança.se ; et quoique jeusse ^^b. "i^^" 

pas comment le même homme r,<^^^ * f*>e 
en meme-temps ,« p,^^.^^ ni^^^^' <l.u/ 
Rten ne m a plus coûté da«, l'eTe^-^'"^^ *- U 
musique quede sauter ain = -i - ^^»»td' 

partie à l'autre , et d'a^^ ^^S^''*'*^! ^^r • '"' 

. ** avoir l'rif»:! îw '•' *QU.. 

toule une partition AT ^^ d ^ 

metiratde cette entre ori ■»anièi;^^J*«*«lt j^ 

dut être tenté de et oire o ' ^' ^** *^C^a *"^^e 
la musique. Ce fut peut /»"* '® ***' ^^^. *^» pa, 
doute, qu'il me proposa d ** J***«^ ^^^f'tH^f 
qu'il '«"'-' donner à I^a^'^'^'-^-'^cA^^,^^'' 
ne pouvais m en défeu,i^_ ?"• ** ^^^^^^'«on T 
«on ; je l'écrivis , même sa ^ , «Har^t^ \^ ' -»* 
répe'ter.Illal,.ten,uite,e^%*- f-ire ^-^u^^X 
était vrai, qu'elle était t^- *"*^^Va -f ^^xt»^X 
tée. Il avait vumo„ em W ""^'^ *-*-«^^^'^e«^;^ 
faire valoir ce petit suecj. ^^* » î» t^^Ûn, 
««, chose très-si^pl^ ^^»- <^*ôta\t ^ "''-* 









75 
'eu» 

«"''* f'^lien la petite houte,^^.,*Jutre, et 
dan* le «»»« -„i«ae ans après J,^^*'«e"e; 

oett« «°**'^*** ' *ir Mai. il av*u "ï"' '"««' 



vanité a'-^*"' ,« ae'»ir ««et de t,o«^tr **^*"« 
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resté, malgré les efforts qu'on a faits pour me 
l'ôter. TîM^jours resté ! non. Hélas je viens de 
le perdre. Mais il n'a cessé de m'aimer qu'en 
cessant de îivre , et notre arnitié n'a fini 
qu'arec lui, M. de GauffecoKrt était un des 
hommes les plus aimables qui aient existé. 
Il était impossible de le voir sans l'aimer, 
et de vivre avec lui sans s'y attacher tout-à- 
fait. Je n'ai vu de ma vie une physionomie 
plus ouverte , plus caressante , qui eût plus 
de sérénité, qui marquât plus de sentiment 
et d'esprit , qui inspirât plus de confiance; 
Quelque réservé qu'on pût être , on ne pou- 
vait dès la première vue se défendre d'être 
aussi familier avec lui que si on l'eût connu 
deptti^ vingt ans : et n^oi qui avais tant de 
théine d'être à nion aise avec les nouveaux 
>îg3gcs , J'y ïns avec lui du premier moment, 
^on- *^^ » ^^"^ accent , son propos aécompa^ 
%\xsx^^^^ P*^^^'*^*^®^*^ sa phjwionomîe. Le son 
de ^^ ^^^^ était net, plein , bien timbré; une 
tell^ ^^^^ ^? ^^"^ > étoffée et mordante, qui 
^eir»l>^'^*^'*^^,^^*^^^ > et sonnait au cœur. Il est 
lïlif>^^^^^^^ d'avoir une gaieté plus égale et 
plu^ aouce , des grâces plus vraies et pins 
«im^ï^* » ^^* *aleus plus naturels et cultivés 
•vc^ F^"' ^^ S^ût. Joignez à cela un cœw 



- ««t «» P*" *"^P tc^ ^^ 

aimant, «tais «'««J" officieux ave^ ^^t /e 

,x.ot.de , «rx c«r«*'*^^^ avec zèle , o,;»^,^ de 

cUoîx , servant se» ^^^ qu'il pouvait « *^'ôt; 

sefesant l'ami ^c» S ^^^jj^ment se» v»^*''*''', 

et sachant faire t*"*"*" ^ijdeinent cel|^*'*=*Pics 

affaires en fesant très- ^.^^ 8itt,pj,_ 'l'au- 



^^jr- 



affaires en fesant très- ^^^ d'un sim^^j 
trui. G/7«j!^^<^«^' «*^' j^ger Iw'-mém^ -^r. 

loger et avait été b<>r j, appelaient «^^ ~ **»«ii3 
sa figure etsoninei-ite^^^^^ pasd'ej^^f t, ne 
autre spbère où il *** - »— ^/n.o>. 



den 



'Cf. 



utre spbère où il **^ j^ /«a: Closui 
t connaissance ave*' -'*^' -jui le prit e^ 
en t de France à G «"^^t^^ très conn^^ ^*^^*»itié. 
11 lui procura à Pari* ^ ^^ IcsqueU^^^f e* „ „ j 
qui lui furent utiles , * *^ acs »«!' dt^ ^^ j^ar- 
Tintà avoir la four»» *^**:jj^ livre» de j-^ **Uis, 
qui lui valait ving* **** i,orna Ta du ^^ t*i. sa 
fortune, assez beH» » **'ae* f***»"*' ** J»*-**^ ^" 
l.onune«,niaisdu0^t« e* ^* *'^^'''** ><.T^^*«y 
•t*'»; il eut à oboisi'^ » ^^^ , etdepi^^ î"*^»"'- 
C« ï"'il y eut de Pl^*^y 3«* '»*'3'.'"»o^ ^ ^tio- 

de tout I.. -'^«, **"_ cr*>»»^"'' «s»»^^»«nl 



«"«''voir eu ae «-^je *^** VJ^ne c.^ - *^'=' 



d'iiroù 



56 



ras» 



^-^ 



iït 



VHÏ 



^lûo 



!'»• 



78 LES CONFESSIOTO^Su 

des pays voisins. Lié avec toute la nobîc«e 
de Savoie , il venait d'Aix à Chaiiibéri voir Id 
comte de Bellegarde et son père le marq^ui» 
ù^ yÉntremont , chez qui maman fit et me fit 
faire connaissance avec lui. Cette connaissance 
qui semblait devoir n'aboutir ^ rien , et fui 
nombre d'années interrompue , se renouvela 
dans Toccasion que je dirai , et devin t un véri- 
^ I. table attachement. Ces tassez pour m'a utori^jer 

' jl il parler d'un ami avec qui j*ai été si étroite- 

iment lié : mais quand je ne prendrais aucun 
^"^^1^ iatcréfc personnel 11 sa mémoire , c'était un 

homme si aimable , et si heureusement ne , 
que pour Thonneur de l'espèce humaine )« 
la eroirais toujours bonne "k conserver. Cet 
homme si charmant avait pourtant ses dé- 
fauts , ainsi que les autres , comme ou pourra 
voir ci-après ; mais s'il ne \^^ ^ùt pas eus , 
..J peut-être eût-il été moins «limable. Pour le 

rendre intéressant autant <jvi.*il pouvait l'être, 
^. il fallait qu'on eût quelq[\«e chose à lui par- 

;J1J*I^- doaner. 

Une autre liaison du m^xïie temps n'est pai 

^^einte^ et me leurre encore de cet espoir du 

bonheur temporel qui meurt si difficilement 

«ians le coeur de l'homme, m. ^ç^ Conzié% 

fi^^itiili^aUûC savoyard, alors jeune et aima- 



- ,r,^i 




^^ 







V^Av'^'^'"'^^' 



^ti,.^*i peu 



« 
^ 



««-^-*=^' 






^""l *.t!? W 






,A— àP ,^<> \t^ -,on*, '^t*. 



H 
^ 






^** -.«..L '^tiv" ^u^''^" dM 



ce •- ^i 

leçon* »'=_J-c» 



-^-- ^o- O*»^** t'"'^*»-«^*^'«,1''**«=0"., 






"'e de 



fcs^Hd*^^ c^* ,t»f peu se ^*»^*^^''/'"', dont 






«L 



^u ou 









mi^^^ 



CONFir. 



nenrea^ «e, et /^o/te/« 

•eniblait ^^''1^^,^, ^ J'je )«mai,. i...„te>ét 

<I„enoU« P tecqui ."^ ^'^ * l'autre ,'é. 

tendait ^J^u'éorUtT'^Por.ait. Riea 

échappait. I^ I ? e ïc p,,, à ces lecture» 

«'inspira 'f //^âcht 5^ "'''" ^ «'""- «vec 
élégauce , et «** *'f f.'f »«»ter le beau colori. 



'^ ' dont iV-r • T"" '«^x^au colori. 
de cet auteur dont , etais'euchanté. Quelque 
temps après parurent ses lettres phiJosopli- 
ques ; quoiqu elles ne soient assurément pas 
meUlenr ouVMge , ce fut celui ct.,î ^ •= ».:.. 



que. , ^—1- — .. oBBurement pas 

.on meUlenr ouVMge , ce fut celui qui m'attira 
le plus vers l'étude, et ce goût naissant ne 
s'éteignit plus depuis ce temps-là. 

Mais le moment n'était pas venu de m'y 
jiv^rer tout de bon. Il me restait encore une 
jsiameur un peu volage , un désir d'aller et 
*r«»ir qui s'était plutôt borné qu'éteint, «t 
^lae nourrissait le irai» de la maison de Mme. 

de '^^'^'■«»*. trop bruyant pour mon humeur 
^^li taire. Ce tas d'incCa'^»» qui lui affluaient 
^o tu'*','".«™«n* ae toutespwts , et la persuasion 
^^ j 'étais que ce, g^^^Jàtie cherchaient qu'à 
,a a«per chacun à ,» ©amère, me fesaient 
„o ^r»' tourment de tf»ott habitation. Depuis 
,a'^^*°* »«ccé^ ji ^lauic ^nct dans 1, 



T. I 






tt 



con»i«ieïi««' " affaire*»'-' -, ^"* ï»*-^^ ' 
p.èsVétatdesesaffa ^^.^,ye. J avaU 0^^^^^. 

en mal dont j ^*^* _^ ^ con;ure,et ^^^^5 ^ois 



remontré, pri«, P^ .„.-- jeté ^ ses pu 
_--. T« m étais» / 



l^utUcment. «^f "V*'^%n te' la ca.astro^J^^^lui 
avais fortement rep' _^ vivement ex i,**** qui 



avais w rue; A**-^ — - . ^i^emcnt ex!-* 

la menaçait, jc ^ *■ ^ ^^rniMcncer j^^ *^«^ 
réformer sa dépense 9 ^^ ^^ndis qu'^|^^ ^**ioi, 
il souffrir plutôt «i^ ^^Itîp^*^"*^ ^^^îc^ ^ ^t^it 
encore jeune, î"^ ^^ ^e «'«^P^s^^ *** «es 

dettes et ses cre'an^^i^*'^ ^^j^j^is et k 1^ ^^^^ sc3 
vieux jours h leurs ^f^^ j^iooi aèle ^^r^^&ère. 
Sensible à la sincerît*^ ^^ ïXie protr^^^ '^ ^^»at- 
tendrissait avec tti^^ ^ _^r^de. Un ^m- 



plus belles choses ^^.^xjit etaitou^^j^Hitiaiit 



^^on- 



^-c «cnc^ cnose:» — ^o*^^ 
arrivait-ilpJi'insta*^* milité de m^^ 
«i"e épreuves de -l'^'^^^i t - ^^ ^ ^^'^^^ ^, 
^'•«"ces, due xne ^^^\ ^a\ ^^ ^^ ^^ ^^^ de 
^eWneriesye^^ "^iT^^i^ de la ^ai^^^Vai- 
prévenir ? Je ^reloi^*^ porte ; ,e r^ ^^oiit 



^ tJcDève, ^ "".^ia do 



je De pon-ais ga'^***!'^ ^ . 






r"-. voyages a - ,, «^^^eW» le ^C^"^-»:^ %« 

""'>ense. J* ^^tr»«»*'^té de cette ^ * '^ùc ,i 

JMûiâûetttTX»***^ 
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ttiais certain que ce que je me refusais passait 
à de« fripons y j'abusais de sa facilité pour 
partager avec eux ; et comme le chien qui 
revient delà boucherie, j'emportais mon lopin 
du morceau que je n'avais pu sauver. 

Les prétextes ne me manquaient pas pour 
tous ces voyages , et maman seule m'en eut 
fourni de reste, tant elle avait par- tout de 
liaisons, de négociations, d'affaires, decom- 
'missions à donner à quelqu'un de sûr. EU» 
*i« demandait qu'à m'envoyer , je ne deman- 
dais qu'à aller ; cela ne pouvait manquer de 
*aire une vie assez ambulante. Ces voyages 
**ie mirent à portée de faire quelques bonnes 
Connaissances qui m'ont été dans la suite 
agréables ou utiles; entr' autres à Lyon celie 
*^^ M. JPcrrichon , que je me reproche de 
** «voir pas assez cultivé , vu les bontés qu'il 
f eues pour moi ; celle du bon ParisOt^^^^ 
y^ parlerai dans son temps -, à Grenoble celles 
^^ Mme. JDcybens et de Aime, la présidente 
^« ^ardonanche ^ femme de beaucoup d'es- 
^*"it,et qui m'eût pris en amitié si j'avais été 
portée de la voir plus souvent ; à Genève» 
^^lle de ^J[. de la Closure résident de France, 
^^A me parlait souvent de ma mère doirt# 
**^alsré la mort et le temps, son cœui n'avait 
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combien j'en étais loin par un fait très^grave 
à ma charge, que j'ai oublié de mettre à sa 
place et qui ne doit pas être om's. 

Mon oncle J^er-nard était depuis quelques 
dané^s passé dans la Caroline pour y f-*'*^® 
bâtir la ville de Charlcstown dont il avait 
doané le plan. Il y mourut peu après ; taon 
pauvre cousin était aussi mort au service da 
roi de Prusse, et ma tante perdit ainsi son 
fils et «on mari presque en mérae-temps- Ces 
pertes réchauffèrent un peu son amitié pour 
le plus proche parent qui lui restât elr q«» 
était moi. Quand j'allais à Genève, je logeais 
chez elle, et je xn*amusais à fureter et feuil- 
leter les livres et papiers que mon oncle 
avait laissés. J'y trouvai beaucoup de pièces 
curieuses et des lettres dont assurément ou 
»e se douterait pas. Ma tante, qui fesait peu 
ae cas de ces paperasses , m'eût laissé tout 
^tnporter si j'avais voulu. Je me contentai 
ae deux ou trois livres commentés de U 
xxiain de mon grand-pcre Bernard le mi- 
xiistrc , et entr*autres les oeuvres posthumes 
^€5 MoIuiuH iu - quarto , dont les marges 
^tdi«nt pleines d'excellentes scolies qui me 
^rc^t aimer les mathématiques. Ce livre est 
ji^^vé parmi ceux de Mme. de f^arens \ jlai 



^ , ne l'avoir p^^ *=* 

toxijoïirs été' .»*:'*? _j^ ein^ «» «'««n^^S^ *-«*«=; 
A ces livres ;e ï*"»^^^^ joiprimé, ,j^,. *^**-« 
manuscrits, et ***** riw^cret y homii,-, *^t«it 



manuscrits, et "" T V?»^^/"^' » '*<"*>âje 
4u fameux MicTie/t ^ éclairé , tdai» -*'i 

grand *«!««' '..'^ff" ^rueMement p.^ ^''Op 
remuant , traite /"**" ^«rt demi^^^*^ Je, 
magUtratsdeGencrre, ^^^g ^^ U ét^J^*^nt 
dans la forteresse d ^ ^^ee» , poar ^ ^^ en- 
fermé depuis longues conspirât j ^'^i* 
disait-on, trempé «JaO* ** , ^J 
Serne. crit**!"* «'eaj , 

Ce mémoire était U^*', ^j^ plan de ^ '*^<ii, 
cieuse decegrand et '■*^'*^ p^"'* ^ ^^*1'^*^- 
cation qu'on g execf'** * «jt» «uétie».^ **fevç 
à la grande risée de» S^!**qx» 'avait le q:'^**» ïiè 
savrfht pas le but secre* ^«gaifique ^ **«*il 
dans rexécution d*> *'^' „* *'® '''*'*** rt **"*- 
P;;"'"- M. ;if,^^^//^ «y* ^ poar avoir i^Y^ '« 
chambre des fortifi*'»**^ ^ev^hrt dea ^^ ^**iô 



ménje corr.»*»^ ,^ ; et c etau ^^ ^ 
son— -.* loi^e ^,,.ii eut l'i^^ 

tfai( 
»cedef. '^'^ori»*»'" 'er *ï*** '" *»*=»»** V, 

> car l'i n^ï* ^^-^^* m 1 ^•^'fc-^ 

%mh» ,*il ««*^ f^t»*^*» ^ l*Poa-t^^« 

^wCffljj/ajresqi» »' .^te*'*' *^ ^ 

t(jB,7Brent to«* ' 



««P'^n.avaiteru , *'^'^ oi**'y^"^^"^'='C**^- 



'"«; car r„C^ ^*^o%«i* 3«.Deux.^ 
d'... / " » f.. «ïx^'^y^+és à lapoa. 



il 



^«».ï 
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ner la direction ; mais on s'aperçut bientôt 
qu'elle passait mes forces , et l'on s'arrangea 
autrement. Je ne laissais pas d'y donner quel- 
ques petits morceaux de ma façon, et entre 
autres uii« cantate qui plut beaucoup. Ce 
n'était pas une pièce bien faite , mais elle • 
était pleine de chants nouveaux et de choses 
d'effet , que Ton n'attendait pas de moi. Ce« 
messieurs ne purent croire que lisant si mal 
la musique, je fusse en état d'eu composer 
de passable , et ils ne doutèrent pas que je 
ne me fusse fait honneur du travail d'autrui. 
Pour vériôer la chose , un matin M, de 
Navgis vint me trouver avec une cantate de 
CIerambauhK{\x'\\ avait transposée, disait-il , 
pour la commodité de la voix , et à laquelle 
il fallait faire une autre basse , la transposi- 
tion rendant celle de ClerambauU imprati- 
cable sur l'instrument ; je répondis que c'était 
un travail considérable et qui ne pouvait être 
feit sur-le-champ. Il crut que je cherchais 
une défaite et me pressa de lui faire au moins 
la basse d'un récitatif. Je la fis donc , mal sans 
doute, parce qu'en toute chose il me faut, 
pour bien faire , mes aises et la liberté ; mais 
je la fis du moins dans les règles , et comme 
il était présent il ne put douter que je ne 
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en passant mon ancien bon ami M. Simon, 
qui fomentait beaucoup mon émulation nais- 
sante par des nourelles toutes fraîches de la 
république des lettres, tirées de ^^7/7/^/ ou 
de Colomiés. Je voyais aussi beaucoup à 
Chambéri un jacobin professeur de physique, 
bon homme de moine dont j'ai oublié le 
nom, et qui fesait souvent de petites expé- 
riences qui m'amusaient extrêmement. Je 
voulus , à son exemple , faire de l'encre de 
sympathie. Pour cet effet, après avoir rempli 
une bottteine plus qu'à demi de chaux vive, 
d'orpiment et d'eau , je la bouchai bien.L'cf- 
fervescerice commença presque à l'insUut 
très-viole mènent. Je courus à la bouteille 
pour la déboucher , mais je n'y fus pas à 
temps; elle me sauta au visage comme uuo 
bombe. J'avalai de l'orpiment, de la chau.; 
j'en failli* mourir. Je restai aveugle plus de 
six semaines, et J'appris ahisi à ne pas me 
mêler de pby«iq«e expérioientale sans en sa- 
voir les élemens. 

Cette aventure mVri va ^3,. 
xna santé q«» > depuis q^j^, ^'^^Propospour 

raitseasil^l^""^^*- J« ï^esai^d? ^n^*"^'' '^^^^'' 
tant bieïi confonné pa^. j^ ^^^ Venait qu'é- 
d'excès a'aucune espace ^^^''^ ' ^^ «e fcsant 



.ais a vu« 



il 



i^ 



t. 



i«a»>» 



8r 









U 






^ 












ïiii 



taiï^ 






*U^ 
"^a^ 



I 



>t<" 



,b'^ 



A*-- 



'.t»^ 












^*i. 



Voir 



^\ 



1* .1^ 



nu 



fil"' o<^* "''"** 









^ro 



> i, 



ait 



"'"^.'A"-" 




*'"^**^t& û" ,-v\''' .a* ■* .e été 

cW- . ii'<^ vjV* .. pas *'*' 



'»& d** ,.i'»^ ..aS ** .». été .. ^*^Ua;. «Xra- 



14i "'>ais- «Xra. 



76 LES CONFESSIONS. 

resté.^ malgré les efforts qu'on a faits pour me 
Tôter. TiH^jours resté ! non. Hélas je viens de 
le perdre. IVf ais il n'a cessé de ni*aimer qu'en 
cessant de iivre , et notre amitié n'a fini 
qu'aTCC lui, M. de Gauffeconrt était un des 
Sommes les plus aimables qui aient existé.- 
Il était impossible de le voir sans l'aimer, 
et de vivre avec lui sans s'y attacher tout-à- 
fait. Je n'ai vu de ma vie une physionomie 
plus ouverte y plus caressante , qui eût plus 
de sérénité , qui marquât plus de sentiment 
et d'esprit , qui inspirât plus de confiance; 
Quelque réservé qu'on pût être , on ne pou-^ 
Tait dès la première vue se défendre d'étro 
aussi familier avec lui que si on l'eût connu 
depuis vingt ans : et n^oi qui avais tant do 
peine d'être 11 mon aise avec les nouveaux 
TÎsages , )'y fus avec lui du premier moment» 
Son ton , son accent , son propos aécompa- 
guaient parfaitement sa ph^Kionomie. Le son 
de sa voix était net, plein , bien timbré ; une 
belle voix de basse , étofiëe et mordante , qui 
ïempliçsait l'oreille , et sonnait au cœur. Il est 
impossible d'avoir une gaieté plus égale et 
plus douce , des grâces plus vraies et plus 
simples , des talens plus naturels et cultivés 
•rec plus de goût» Joignez à cela un coeujc 
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Cbambéri pour quelque procès au sénat ,' 
s'empara de mamaa comme de raison ; et 
pour ses trésors de zéro qu'il lui prodiguait 
géaëreusement lui tirait ses pauvres ccus 
pièce à pièce. Je ue l'aimais poin^t » ii 1^ 
voyait ; avec moi cela n'est pas difficile : il 
n'y avait sorte de bassesse qu'il n'employât 
pour me cajoler. Il s'avisa de me proposer 
d'apprendre les échecs qu'il jouait un peu. 
J'essayai presque malgré moi, et après avoir 
tant bien que mal appris la marche , mo'^ 
progrès fut si rapide, qu'avant la fin de la 
première séance , je lui donnai la tourçn» 
m'avait donnée en Commençant. II ne m en 
fallut pas davantage : me voilà forcené des 
échecs. J'achète un échiquier : j'achète w 
calabrois ; je m'enferme dans ma chambre, 
j'y passe les jours et les nuits à vouloir ap" 
prendre par cœur toutes les parties , à e 
fourrer dans ma tête bon gré malgré, à |0uc 
seul sans relâche et sans fin. Après deux ou 
trois mois de ce beau travail et d'eflforts ini^J " 
ginables, je vais au café, maigre, jaune, 
presque hébété. Je m'essaye^ je rejoue a 
M. Baguerct : il me bat une ioia , dcuxio'^» 
vingt fois; tant de combinaisons setaiÇ 

brouillées dans ma tête: et mon imag»°^^^.. 

' frétait 



«♦était si bleu amortie ,^^. ^^^^^^ ^^3 ^,^^^ 
qu'un nuage aevan p,^i/idor ou 061*! **=»«* 
qxt'avec le livre ff .^^ercer à étucii^*f * <*« 

partie», la même c^ ^^t,g„e,ie^^ 5 et 

après »-'«''« •!'JP"''*i,^„paravant. Du J '•Ui. 

trouvé plus fa.ble g« ^"^^cbcca, ou ^^***« . 

que j'aie abandonne ^«» ^ i^aleine, i^**-*«n 

jouant je me sois retxx^^ j^piiis cett^ **^'«H 

jamais avance' d'un crat* ^^«jour» i-^t ^*"«-. 

mière séance, et je xo-O «^ ^ j^ finiss^^^'^^^V^ 

au même point où ;"e*^** ^^ siècle», *• J^ 

m'exercerais des miU^^'^ ^x 1* **"**" V"^** J« 

finirais par pouvoir <1<"* -^oil2> du ^ ~^<*, 

gueret, et riea de P**^*^s ! ï^' '* «^V ^***t»» 

bien employé^ dire*!-'*'** ^„is ce pre^j^^** ai 

pas employé peu. Je »»^ ^^^ la force 4^*" «s», 

*ai que quaod je »'e"» *',^oO**'*='" '««-tan^^*- 

tinucr.^)uaod /'allai »*»f TZ a*"«» «^^'er^^ * ^e . 

ma chambre J'ava»» * - ^'a*»'«'* Pa* ^» et ^ 

«ivantJeo,;^^ trai"» ^ ^^ieodra q,^._^, <e^t^ 

^"^et?„tTut *^-:^% 1--- toujo^^>-^. 

Pair ""• i« ***'^^.ir de we» f^f^^^w 
i ^%ation de 1* l'arae»*"^ j. ^^^ ^ 




II 



■M 



r 







94 



LES CONFESSIONS. 



éies» M* sentant affaiblir , je devins plus 
tranquille et perdis un peu I4 fureur des 
voyages. Plus sédentaire, je fus pris, non de 
]*eiuEiui , mais de la mélancolie ; les vapeurs 
succédèrent aux passions ; ma langueur de- 
vint tristesse ; je pleurais et soupirais h pro- 
pos de rien; je sentais la vie m'ëchapper sans 
TalHoir goûtée ; je gémissais sur l'e'tat où je 
laissais ma pativre maman , sur celui oii je 
la voyais prête à tomber ; je puis dire que la 
quitter et la laisser à plaindre était mon 
unique regret. Enfin je tombai tout-à-fait 
malade. Elle me soigna comme jamais mère 
n*a soigné son enfant, et cela lui fit du bien 
Il elle-même, en fesant diversion aux projets, 
et tenant écartés les projeteurs. QueUe douce 
mort, si alors elle fut venue ! Si j'avais peu 
goûté les biens Je la vie , j'en avais peu senti 
les mafbeurs. Mon ame paisilUe pouvait par- 
tir safis le sentiment cruel ^de l'injustice des 
bomnles, qui empoisonne la vie et la mort. 
J'avais la consolation de me survivre dans 
la meilleure moitié de moi-même ; c'était à 
.peine mourir. Sans les inquiétudes que j'avais 
sut son sort, je serais mort comme j'aurais 
pu m'endormir; et ces, inquiétudes même 
avaient un objet affectueux et tendre qui f» 
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confidence de su maîtresse je suirais de plus 
près l'état de ses affaires y ] *y voyais un progrès 
en mal dont }*étais effrayé. J'avais cent fois 
remontré, prié, pressé, conjuré, et toujours 
inutilement. Je m'étais jeté à ses pieds, je lui 
avais fortement représenté la catastrophe qui 
la menaçait, je l'avais vivement exhortée à 
réformer sa dépense, à commencer par moi, 
à souffrir plutôt un peu tandis qu'elle était 
encore jeune, que, multipliant toujours ses 
dettes et ses créanciers, de s'exposer sur ses 
vieux jours à leurs vexations et à la misère. 
Sensible à la sincérité de mon aèle elle s'at-* 
tendrissait avec moi, et me promettait les 
plus belles choses du monde. Un croquant 
arrivait-il ? a l'instant tout était oublié. Après 
mille épreuves de l'inutilité de mes remon- 
trances, que me restait- il à faire que de 
détourner les yeux du mal que je ne pouvais 
prévenir ? Je m'éloignais de la maison dont 
je ne pouvais garder la porte ; je fesais de 
petits voyages à Nion , à Genève , à Lyon , 
qui m'étourdissaut sur ma peine secrète, en 
augmentaient en ' même - temps le sujet par 
ma dépense. Je puis jurer que j'en aurais 
souffert tous les retranchemens avec joie, si 
maman eût yraimeat profité de cette épargne; 
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eroyabic. peine, , elle tae sauva ; et il «. 
certain qnelie ,eule pouvait nw sauver. J'ai 
peu de foi à la médecine de, médecins: 
niais , en ai beaucoup à ce/le des vrais amis; 
les cho^» dont notre bonheur dépend, se 
font toujour, beaucoup mieux que toutes 
les autres. S'il y , da„, ,, ^.^ ^^ ^^^,.^^„, i 

délicieur, c'est celui que nous éprouvâme. 
détre rendu, l'ua à l'autre. Notre altacie- 
ment mutuel n'en augmenta pas , celanVuit 
pas possible ; mais il prit je ne «ais quoi de 
plus mtime, de plus touchant danssa grand, 
•implicite. Je devenais tout-à-fait son mm, 
tout-à-fait son enfant, et plus que «i elle 
eut ete ma vraie mère. Nous commençâmes, 
«ans y songer, à ne plus nous séparer l'm 
de 1 autre , à mettre en quelque sorte toute 
notre esigtencè en commun : et sentant que 
réciproquement nous nous étions non-seu- 
lement nécessaire» , mais snffisan» , noi« 
nous accoutumâmes à ne plus penser à rien 
d'étranger à nous , à borner absolumeot 
notre bonheur et tous nos désirs à cette 
possession mutuelle et peut-être unique parmi 
les humains , qui n'était point , comme je 
l'ai dit , celle de l'amour , mais une possessiou 
plus essentielle qui, sans tenir aux sens, «" 
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pu se dcpreudre ; celle des deux BariUot^ 
dont le père, qui m'appelait son petit-fils ^ 
était d'uue société très-aimabib , et Tuu des 
plus dignes hommes que j'aie jamais connus. 
Durant les troubles de la république , ces 
deux citoyens se jetèrent dans les deux partis 
eontraires ; le fils dans celui de la bour- 
geoisie, le père dans celui des magistrats, 
et lorsqu'on prit les armes en 1737, je vis, 
étant à Genève, le père et le fils sortir armés 
de la même maison , l'un pour monter à 
rhôtel-de-ville , l'autre pour se rendre à sou 
quartier , surs de se trouver deux heures 
après l'un vis-à-vis de l'autre, exposés à 
s'tntr'égorger. Ce spectacle affreux me fit une 
impression si vive que je jurai de ne tremper 
jamais dans aucune guerre civile, et de ne 
soutenir jamais au-dedaas la liberté par les 
armes , ni de ma personne ni de mon aveu , 
si jamais je rentrais dans mes droits de ci- 
toyen. Je me rends le témoignage d'avoir 
tenu ce serment dans une occasion délicate ; 
et l'on trouvera, du moins je le pense, que 
cette modération fut de quelque prix. 

Mais je n'en étais pas encore li cette pre- 
mière fermentation de patriotisme que Genève 
•n armes excita dans won cœur. On jtugera 
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mëde a ceJa se présenta comme de lui-même. 
Maman m*avait ordonné le lait , et Toulait 
que i'allasse le prendre à la campagne. J'y 
consentis, pourvu qu elle y vînt avec mol 
Il n'en fallut pas davantage pour la déter- 
miner ; il ne s'agit plus que du choix du lieu. 
Le jardin du faubourg n'était pas propre- 
ment à la campagne, entouré de maisons et 
d'autre» jardins; il n'avait point les attraits 
li'une retraite champêtre. D'ailleurs , après la 
xnort à*^net ^ nous avions quitté ce /ardia 
pour raison d'économie, n'ayant plus à cœur 
d'y tenir des plantes^ et d'autres vues nous 
fesant peu regretter ce réduit. 

profitant maintenant du dégoût que je lui 
trouvai pour la ville , je lui proposai de Tâ- 
l>andonner tout-à-fait , et de nous établir dan» 
une solitude agréable, dans quelque petite 
jnaison assez éloignée pour dérouter les im- 
portuns. Elle l'eût fait, et ce parti que son 
j^n ange et le mien me suggéraient , nous eût 
^iraisemblablemtnt assuré des jours heureux 
et tranquilles , jusqu'au motnont où la mort 
j^vait nous séparer : mais cet état n'étaitpas 
^1^1 W ^^ nous, étions appelés* Maman devait 
^pp rouver toutes les peines de l'indigence et du 
^^^l^é^e , après ay oir passé sayic dans Tabou' 
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Entre deux coteaux assez élevés est un petit 
valloa nord et sud, au fond di«iuel coule 
une rigole entre des cailloux et des arbres. Le 
long de ce vallon à mi-côte sont quelques 
maisons e'parses , fort agréables pour quicon- 
que aime un asile un peu sauvage et retiré. 
Après avoir essayé deux ou trois de ces mai- 
sons , nous choisîmes enfin la plus jolie, ap- 
partenant à un gentilhomme qui était au 
•«rvice, appelé M. JVoiret. La maison était 
très-logeable. Au-devant un jardin en ter- 
irasse , une vigne au*dessus , un verger au- 
dessous , vis-à-vis un petit bois de châtai- 
gniers, une fontaine à portée ; plus haut, 
dans la montagne , des prés pour rentrelien 
du bétail ; enfin tout ce qu'il fallait pour le 
petit ménage champêtre que nous y voulioii» 
établir. Autant que je puis me rappeler le* 
temps et les dates , nous en prîmes possessio» 
▼crslafinderétédc 1786. J'étais transporté le 
premier jour que nousycoucbâmes.Oinaman- 
dis-je à cette chèi-e amie en l'embrassant et 
l'inondant de larmes d'attendrissement et de 
joie ;ce séjour estceluidubonheuretdcrinno- 
cence. Si nous ne les trouvons pas ici l'un avec 
l'autre , il ne les faut chercher nulle part- 

Fin du cÏTKjuïimt Lit^re* 
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jamais le ravoir ni le revoir , et que , bîea 
convaincu de Tinutilité de mes efforts , )e 
me fis un mérite de la chose et transformai 
ce vol en présent. Je ne doute pas un moment 
qu'il n*ait bien fait valoir à la cour de Turin 
cette pièce , plus curieuse cependant qu'utile , 
et qu'il n*ait eu grand soin de se faire rem-» 
bourser , de manière ou d'autre , de l'argent 
qu'il lui en avait dû coûter pour l'acquérir. 
Heureusement, de tous les futurs contingens, 
un des moins probables est qu'un jour le roi 
de Sardaigne assiégera Genève. Mais , comme 
il n'y a point d'impossibilité à la chose, 
j'aurai toujours à reprocher à ma sotte vanité 
d'avoir montré les plus grands défauts de 
cette place à son plus ancien ennemi. 

Je passai deux ou trois ans de cette façon 
entre la musique, les magistères , les projets, 
les Yoyages , Oottant incessamment d'un© 
chose h l'autre , cherchant à me fixer sans 
savoir à quoi , mais entraîné pourtant par 
degrés vers l'étude , voyant des g jns de lettres, 
entendant parler de littérature , me mêlant 
quelquefois d'en parler moi-même , et pre- 
nant plutôt le jargon des livtcs que la con- 
naissance de leur contenu. Dans mes voya- 
ges de Genève^ j'allais de temps en temps voir 
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rrdirc toujoprs les mêmes choses et ii.*eti— 
un ver pas plus mes lecteurs en les répétsiot ^ 
^iic je ne m*ennuyais moi-même en les re- 
commençant sans cesse? Encore si tout cela 
i;onfiistait en faits, en actions , en paroles , 
je pourrais le décrire et le rendre , en quelque 
jacon : mais comment dire ce qui n'était ni 
dit ni fait, ni pensé même, mais , goûté, 
iUii'a sienti , sans que je puisse énoncer d'autre 
ol r^ t de mon bonheur que ce sentiment 
nirme. Je me levais avec le soleil et }*ëtais 
iu'urcux ; )e mè promenais et j'étais heureux ; 
}^^ voyais maman et j'étais heureux , je la 
qultlais et j'étais heureux ; je parcourais les 
bois , les coteaux, j'errais dans les vallons, 
je lisais , j'étais oisif, je travaillais au jardin , 
]c cueillais les fruits , J'aidais au ménage, 
et le bonheur me suivait par-tout ; il n'était 
ddu$ aucune chose assignable , il était tout 
f u moi-même, il ne pouvait me quittar un 
sctil instant. 

Rien de tout ce qui m'est arrivé durant 
ecUe époque chérie , rien de ce que j'ai fait, 
dit , et pensé tout le tems qu'elle a duré, 
iiVst échappé de ma mémoire. Les tems qui 
p recèdent et qui me suivent me reviennent 
piir intervalles. Je me les rappelle inégale- 
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d'oeil. J*aî une assez bonne quarrure, la poi- 
trine large y mes poumons doivent y jouera 
Taise; cependant j'avais la courte haleine; 
}e me sentais oppressé, je soupirais involon- 
tairement, j*avais des palpitations, je cra- 
chais du sang ; la fièvre lente survint et fe 
ii*en ai jamais été bien quitte. Comment peut- 
on tomber dans cet état à la fleur de Tâge , 
sans avoir aucun viscère vicié , sans avoir 
rien fait pour détruire sa santé ? 

Lepéc use le fourreau , dit-on quelquefois. 
Voila mon histoire. Mes passions m'ont fait 
vivre , et mes passions m'ont tué. Quelles 
passions , dira-t-on ? Des riens : les choses du 
monde les plus puériles, mais qui m'afl'cctaien t 
comme s'il se fut agi de la possession à^Hé^ 
Jene ou du trône de Tunivers. D'abord les 
femmes. Quand j'en eusuue, mes sens furent 
tranquilles , mais mon cœur ne le fut jamais. 
^ Les besoins de l'amour me dévoraient au sein 
de la îouissance. J'avais une tendre mère , 
une amîe chérie, mais il me fallait une maî- 
tresse. Je me la figurais à sa place ; je me la 
créais de mille façons pour me donner le 
changea moi-même. Si j'avais cru tenir ma- 
man dans mes bras quand je Ty tenais , mes 
tireintef n'auraient pas été moins vives. 
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sur celle -la : et près de trente ans se sont 
passés sans que j'aie revu de la pervenche, 
ou que j'y aie fait attention. En 1764 étant 
2i Cressicr avec mou ami M. du Peyroii , nous 
jgiontions une petite montagne au sommet 
de laquelle il a un joli salon qu*il appelle 
avec raison Belle-vue. Je commençais alors 
d'herboriser un peu. En montant et regar- 
dant parmi les buissons, je pousse un cri 
de joie : ^h / voilà de la pervenche ! et 
c'en était eu eBet. £>u Peyrou s'aperçut du 
transport , mais il en ignorait la cause ; il 
rapprendra, je Tespère , lorsqu'un j[our il 
lira ceci. Le lecteur peut juger , par rim- 
pression d'un si petit objet, de celle que 
m'ont faite tous ceux qui se rapportent \ 
la même époque. 

Cependant l'air de la campagne m me 
rendit point ma première santé. J'étais lan- 
puissant ; je le devins davantage. Je ne pus 
supporter le lait, il fallut le quitter. C'était 
. alors la mode de l'eau ppu^ tout remède; 
je me nus à l'eau , et si peu disorètemcot, 
qu'elle fmllit me guérir, non de mes ma us, 
mais de la vie.Tous les matins en me levant 
J'allais à la fontaine avec un grand gobelet, 
•€t j'en buvais successivement, en me prc 

menaut, 
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^oafucit, la valeur dje deux ^^o^^^ '^ 

quittai tout-ii^f^it ^e rin à xa^^ X^p^^^^^-^ •^^ 
^œ je biurais était un .peM .crue ^^ **. -^ «5«<» 
à. passer, coiAuie tpn.t la pjup^rt ^^^^^^^9 
des manta^nes. BirejP, je ,fis pi Jb/e,, ,«^^^**^ 
^oins de deux jxiois je ja^ Aétrui^'s it^'^^ 
lement\l*etfto«:u40 .que y^ya'^ cii ,trè.« — ^fc^ ^^ 
jusqu'alors. IVp digwnt p(hj , je cqççv*^^^^ 
qu'il ne i'allait plas e^ërer de gue'rir. JQ> '^^^ 
ce même temps il jçn'Airriva un acic^d.ent ^^^^^^ 
siagulier par lui-weoio q^e p^r .ses «ui-^ ^^ 
qui ne fixiiraut qu'ayec ^(^j, ^^ ^ 

(Jn-matiu que je nlëtais j^ plu? çial -^^ 
l'ordinaire, eu dré^ssftnt i^r\e pet^^ ^î^fctft^T^^^^*^ 
son pied, je .sentis dao» Ipi^t mo.i;i ^^'f^ ''^^^•^V^r 
reVolution subite et presq^p iaco^nççi^r^^^-^^^^. ^ 
Je ii« saurais mieux l^ eçjçaf^rejr qu'^ ^^t^r^j. 
«spècc de tempête qui ;» e|e?fl.dftaSjUWm.^,ç^^^^^iJ^^^ 
et gagna daus rinstaett ,t^us p?iqs A»fi<|^|^^^^:^^^ 
Mes artères se rpirent àdba.tti:e d'ui^oi^t:*^^ ^^^^^js, 
force, que non - seulexp^nt je ^4^llta||^ ^^^'^:3o 
battement^ mais que je Tente^daîs «n^otn^^^^Xjr 
SUT- tout celui des carotides. TJti grand ^^^ ^ ^^ 
d'orcfilles se joignit à cela , »t ce i»ruit: .,^^^^^i^ 
triple ou plu tdtq4iadrup4e, %a.itair, un ^^^^^^^it 
donnement grave et sourd y wu ^^^ï-^^^^ ^^<^- 

Mémoires. Tome II- "^^i 
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« ^trè^ . ""'Oî^S- 

yiens de> dire, et j^^^ ">«««nent qn 
compter le» coup, ,,„^ ^ P««vaU a.si. 
toucher n»<"> corp, je -, '*' '« P"" 
interne était si grand. "S, ""t*- ^'« 
d'ouïe que j'avais a„p;i';l'-*ta la f 

■on tout-i-fait sourd ''*'"''» 

comme je le suis depuL""';'*»^^''' 

Ou peut juger deCuM^P'^ 
effroi. Je me crus „o^*:"'P"*«*t^ 

le m<5decin fut appelé • ';i ,'"'' ™** 

cas en fremissaat et le jugeant sans 
Je croi.qu lien pensa de même x^ 
«on métier. Il m'enfila de longs r 
mcn* où je ne compris rien du tox 
eu con8<^queno« de sa sublime tV 
commenta in anima vili la eu 
ibentale qu'il lui plut de tenter. 
fX pénible, si dégoûtante , et opéi 
que je m'en lassai bientôt • et a 
quelques semaines, voyant q^i:ie \ 
^lieux ni pis, je quittai Je lit c 
vie ordinaire, avec mon batteinç 
et mes bourdoni^emcns qni , dlepi 
là, c'est-à-dire, depuis trente au 
pas quitté une minute. 

j'avai» «té >mqn?alor» gr^n^a 



mW 



LIVRET. 93 

sVtalt si bien amortie , que )e ne voyais plus 
qu'ua nuage devant moi. Toutes les fois 
qu*ayec le livre de Philidor ou celui de 
Stamma )*ai voulu m*exercer à étudier des 
parties , la même chose m*est arrivée ; et 
après n&'étre épuisé de fatigue , je me suis 
trouvé plus faible qu'auparavant. Du reste , 
que }'aie abandonné les échecs y ou qa'en 
jouant je me sois remis en haleine , je n'ai 
jamais avancé d'un cran depuis cette pre- 
mière séance , et je me suis toujours retrouvé 
an même pofnt où j'étais en la finissant. Jo 
m'exercerais des milliers de siècles , que jo 
finirais par pouvoir donner la tour à JBa^ 
gueretj et rien de plus. Voilà du temps 
bien employé , dircz*vous ! £t je n'y en ai 
pas employé peu. Je ne finis ce premier es-» 
sai que quand je n'eus plus la force decon* 
tinuer. Quand j*al]ai me montrer sortant de 
ma chambre , j'avais l'air d'un déterré , et 
suivant le même train je n'aurais pas resté 
déterré long-temps. On conviendra qu'il est 
difficile, et sur-tout dans l'ardeur de la jeu- 
nesse, qu'une pareille tête laisse toujours le 
corps en santé. 

L'altération de la mienne agit sur mon 
humeur, et tempéra l'ardeur de mes fantai^ 

JUétnoirgs. Tome II. F 
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de soins plus nobles , comme ps 
sur ceux que j'aurais bientôt 
que j'avais fort négliges jusqu 
souvent travesti la religion à m 
je n'avais jamais été tout-à-fait 
11 «l'en coûta moins de réveni 
triste pour tant de gens, mais 
qui s'^n fait un objet de ( 
d'espoir. Maman me fut en < 
beaucoup plus utile que tous Ii 
ne me l'auraient été. 

Elle qui mettait toute dios 
n'avait pas manqué d'y* mettre 
gion ; et ce système était ca 
très - disparates , les unes trè- 
autres très -folles, de senti m 
sou caractère, et de préjugés ' 
éduofition. En général les croyii 
comme ils sont eux-mêmes ; le 
boa ; les mcchans le font méchei 
baineux et bilieux ne voient que 
qu'ils voudraient damner tou 
les âmes aimantes et douces n'y i 
et l'un des étonnemens dont 
point est de voir le *bon I^ént' 
dans son Télémaque, comme 
tout de bon : mais j'cspèït < 
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tempérait ramertume. Je lui disais : Voug 
voilà déposîtairç de tout mon être ; faites ea 
en sorte quel soit heureux. Deux 4)u trois 
fois, quand )*étais le plus mal, il m'arriva 
de me lever dans la nuit et de me traîner à 
sa chambre pour lui donner sur sa conduite 
des conseils, j'ose dire pleins de justesse et 
de sens , mais où l'intérêt que je prenais à 
son sort se marquait mietix que toute autre 
ehose. Comme si les pleurs étaient ma nourri» 
ture et mon remède , je me fortifiais de 
ceux que je yersais auprès d'elle, avec elle, 
assis sur son lit, et tenant ses mains dans 
Ifes miennes. Les heure! coulaient dans ces 
eatretiens nocturnes , et je m'en retournais 
en meilleur état que je n'étais venu ; content 
et calme dans les promesses qu'elle m'avait 
faites , dans les espérances qu'elle m'avait 
données , je m'endormais là-dessus avec la 
paix du cœur et la résignation à la Provi- 
dence. Plaise à Dieu qu^après tant de sujets 
de haïr }»^^ , après tant d'orages qui ont 
agité la mienne, et qui ne m'en font plus 
qu'un fardeau, la mort qui doit^la terminer 
me soit aussi peu cruelle qu'elle me l'eût été 
dans ce moment-là ! 

A force de soins , de vigilance, etd'in*^ 

Fa 
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le prétendait de très-bon n< 
qu'on expliquait trop lit\ 
durement l'Ecriture. Tout 
tourmens éternels lai parais 
ou figuré. L.a mort de J\ 
paraissait un exemple de 
divine, pour apprendre au i 
Dieu et à s'aimer eiitr eux 
*not, fidellc à la religion qi 
brassée , elle en admettait s. 
la profession de foi ; mais < | 
Ik la discussion de chaque ai i 
Vait qu'elle croyait tout 
rëglise , toujours en s'y s i 
avait là-dessus une siniplicii : 
franchise pJus éloquente qui 
et qui souvent embarrassait ; i 
fesseur ; careiie ne lui de'gui: i 
bonne catholique, lui disai 
toujours letre; j'adopte de i 
sances de mon ame les décisif 
mère église. Je ne suis pas n 
foi , mais je le suis de ma 
soumets sans re'serve , et je vt 
Que me demandez-vous de p 

Quand il n^ aurait point i 
chrétienne 9 je crois qu'elle T* i 
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sex» , 'k Và^ê , à la figure , tenait à tout ce 
par quoi roo est soi, et qu'on ne peut perdre 
qu'en cessant d'être. 

A quoi tint-il que cette précieuse crise n'a- 
menât le honheur du reste de ses jours et des 
mien»? Ce ne fut pas \ moi, je m'en rendv 
le consolant témoignage. Ce ne fut pas non 
plus à elle, du moins à sa volonté. Il était 
écrit que bientôt l'invincible naturel repren- 
drait son empire ; mais ce fatal retour ne se 
£t pas tout d'un coup. Il y eut, grâces au 
ciel , un intervalle ; court et précieux inter- 
valle ! qui n'a pas fini par ma faute , et dont 
)c ne me reprocherai pas d'avoir mal profité. 
Quoique guéri de ma grande maladie , je 
n'avais pas repris ma vigueur. Ma poitrine 
n'était pas rétablie ; un reste de fièvre durait 
toujours et me tenait en langueur. Je n'avais 
plus de goûta rien qu'à finir mes jours près 
de celle qui m'était chère , à la maintenir 
dans ses bonnes résolutions , à lui faire sentir 
en quoi consistait le vrai charme d'une vie 
lieureuse , à rendre la sienne telle autant 
qu'il dépendait de moi : mais je voyais , je 
sentais Hiéme que , dans une maison .sombre 
et triste, la continuelle -solitude du tête -à— 
^te deyiendrait à la fin triste au5si. Le £&- 
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.ocîale , "^^^rP'^Utior '^}^^ , 
faire l'i" /^fl /'«pWt'^*i'PU 
c-pt.oc * -.^que (>'off i<, , 

n.o.ndr^ .,„,f,^^^ «^^».^ 

sur ce po > ^' , ^*^i-K 

honteux *^1 '' 7'" PC" g4Uo, '' 
faire pocr ^'*'^'- J'aurais J ^" 
blir U «-gl*^ P^iT Jes wtre^** ' 
m'en exc*^P*'^'^' «lais (i^p * ' 

je sais qii 'eUe n'e'taJt pas iU^ **^ 
change , ^t que r.^dauwr P^" 

Ini plairait. Jl„ ^^^J Pour te 
0ccQaiott cette itïtiçj - * Je ce 
cfuoiquVHc îîit ç,^ ' *^*ï^eace av 
%n côcduUe , et çj^,^^^*^*'» pei 
point dii tout- ,^'^^^^*^8 elle 
fidèlement sts w^, )^ protr 

cet eugagcmcut ; j^^^P^s , et 

Trouvatit ^^ \^!^ *^« tiens ^ rr 
J'avais besoi,, p^ /" *^meg le, n 
terreur, delà r^ garantir n 

Bircc .sécurité d-. ^t dn.^. 

Jen,«ttod.ai.î, 0«tt^^^^^^ , 
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connue nous serions allés en exi 

qui, doutant de revoir le prin 

dire adieu pour toujours aux 

ne les quittai pas sans baiseï 

arbres , et sans me retourner 

en m*en éloignant. Ayant quit 

temps mes écoliëres, ayant pe 

amusemeus et des sociétés d 

ne sortais plus , )c ne voyais p 

excepté maman et M. S ah 

depuis peu son médecin et le ] 

bomuie , homme d'esprit , gr; 

qui parlait assez bien du sy 

de , et dont les entretiens 

instructif me valurent mieu: 

ses ordonnances. Je n*ai ja 

porter ce sot et niais rempli* 

versations ordinaires ; mais des 

utiles et solides m'ont toujoi 

plaisir , et }e ne m*y suis j 

Je ^pris beaucoup de goiît à 

Salomon ; il me semblait qi 

avec lui sur ces hautes conii 

mon ame allait acquérir quaii 

perdu ses entraves. Ce goût qti 

lui s'étendit aux sujets qu'il t: 

commençai de rechercher les Ui 



H V R E V I. lor 

LIVRE SIXIÈME. 

Hoc erat in votis / moduÈ agri non ita 

magnus y 
Hortus ubi , et. tecto vicinus aquœfons / 
JBt paululhm silpat super his foret. 

%| E ne puis pas ajouter : auctihs atque 
Dî melih» fecêre / mais n'importe , il ne 
m'en fallait pas même la propriété ; c'était 
assez pour moi de la jouissauce : et il y a 
)ong-tems que j'ai dit et senti que le pro- 
priétaire et le possesseur sont souvent deux 
personnes très-différentes , même en laissant 
i^ part les maris et les amans. 

Ici commence le court bonheur de ma 
vie ; ici viennent les paisibles mais rapides 
momens qui m'ont donné le droit de dire 
c|ue j 'ai yécu. Mo mens précieux et si regretés 
ah ! recommencez pour moi votre aimable 
cours ; coulez plus lentement dans mon 
souvenir , s'il est possible , que vous no 
fîtes réellement dans votre fugitive succes- 
sion. Comment ferai-je pour prolonger à mon 
gré ce récit si touehant et si simple , pour 
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dépéri s«e/ttetft«uccesâif et leét 
côtttme t^n P'-ogiès hiè'vitabl< 
^ulé jjaavalt arrêter, 

Noa-^eulemeiit cette opiui, 
de ioni le* vam^ aoînt de la vi^ 

dëlitra deriiiipoi-tuiiitédcsrej 

•on m'avait jusqu'albi-, sq^^j 

^alomon i cottv^aibea qtie 4es d 

Fâiehtliié SaÙVef 3 tti.'^jj , 

et se bdlitèftta d'sàtduèfcr la d 

i>âUvrè rtiâtti^n ôvee ^tielquè 

ttrdonnâiibes inc[iO'érè,4|^ ^^ij 

pbir du îijaMfe et ^éîiVÉifertnéi 

hie-deciii. Jb qnîttâî Tétiplt rëg 

l'àsagé du tîti > ^^ '^'it le irai 

}ioitime eh sa a té Selon 1^ ^j^^ 

forces , SQbrfe i«t- tôUtte bhose r 

tétiântdèHfert. Jfe àtJrtigtoiéitie et 

^'àlîer voir mes bodnaiîft^tic^^ « 

lp;o^zié dbht le icoiiitilerc& jj^^ 

jgnfiu , soil c^iini ihe pâtût beau 

jj;i^qu'à blé d'éi-AièH6 hëuvé ^ èoi 

^•'^spû^î^ <ife ^^^^^ ^ cachât au j 

fc-^"^* l'att'ekitè db la mort , loi, 

^H goût ^bnr Vémdé , étmhla 

^^^ tne pressais d'âmasfeet- tin 

**^ ^ l'aùlrç mQilde , côiii^ie s 
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^Qii^t , la valeur de deux bov^iUe?. J9 
.qMÎUiû toat-à«-fait j^e tIu à mes xepas. L'eau 
.quie ie buvais était ua .peAi .c/ue et diif^ciJ^ 
à.pas«Br, coiAqie «oui: la plupart 4q9 eau;s 
.d«$ niQUtagnes. Bx^î^ ie ,^s i»i )iien , j^v»"'^^ 
^oins de deux joiois je .tx^ détruisis tota- 
lement .restoiQao .qvie }%yw eu ,trè.s-bo|t 
jusqu'alors. Np i'igér^Xkt pii^ ^ je c.oiçyïri^^ 
qu'il ne fallait plus esipérer de gufsrir. Dans 
ce même temps il ip'AiînLva .y a aqc^dent gusv 
siagulier par lui-même .que p|ir .ses suites^ 
qui ne fixùiaut qu'avec jixipi. 

Ua matin que je n'^tjais p^ plus ^lal qu'|^ 
rordtnaire, eu dr^^sa^t uAe pet\^ tf^^le^su^ 
sou pied, je sentis dao^s tovkt sno.n qoirps u^no 
résolution subite et presq\èç iuco^çç.Tja^. 
Je na saurais mieux la cçtfnp^re;: qu'Jà u;a# 
espèce de tempête qui 9'é(e?a.dAqS;mçm.saagy 
et gagna dans l'^nstaat itoiu^ mqs xi;ie;mbre#. 
Mes artères se unirent abattre d'une j^i grande 
force , que non * seuleipent Je jienta^ leur 
battemeat^ mais que .7e Ten^eiidais matiez pt 
sur- tout celui des carotides. IjJn grand «bruit 
d'ordilles se joignit à cela , .et ce iuruit était 
triple ou plutôt quadruple, v^^oir, unJjpur- 
donnement grave et'soucd , un xni^rmure 
' plus cîaif*'Céktime d'dne ^9^ coucante, un 
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quand j'avais donné six cou 
j'étais hors d*haleine, la sueur 
je n'en pouvais plus, (^uand 
mes battetnens redoublaient, 
montait à la tête avec tant d 
fallait bien vite me redresser 
me borner à des soins moins h 
entre autres celui du colombi 
affectionnai si fort , que j'y p 
plusieurs heures de suite ^ns 
moment. Le pigeon est fort ti 
cile à apprivoiser. Cependant 
d'inspirer aux miens tant de co 
me suivaient par- tout et se lais 
quand je voulais. Je ne pouvii 
Jardin ni dans la cour sans en 
tant deux ou trois sur les bras 
et enhn malgré le plaisir que j 
cortège me devint si incommoc 
obligé de leur 6ter cette familia 
Jours pris un singulier plaisir 
les animaux y sur-tout ceux qu 
tifs et sauvages. lime paraissait 
Itur inspirer une confiance que 
trompéç. Je voulais qu'ils m', 
liberté. 

J*ai dit que j avais apporté d< 
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*»usage , TOUS a^vme xn«miere mow»f^ ^ ^ 
^ m instruire q^u^^ i:Kx"aooal:>iei-. La fau», ^k^ ^ 
î«e l'avais <ie» oL&oses sKke i^^rsuadHît ^t^ ^^ 
^^utWre laii Vivre» sivc^o f ruit , iJ fai/^/^. ^sT^^^, 
\wv\»^\es coiinaissano^s c|ma.*il supposa u ^V- ^^ 
eloigué de penser* «j^mxe souvent Vaut^ * ^^ ^^ ^ * 
les avait pas V\ii— mém.e , et qu'il les r^ ^ ^^^ ^ 
daas d*aiitres livres ^ r»e»ure qu'il ck ^^ ^^ ^>fc^ 
besoin. A.véc cette fcrlle idée J'cték ^^ ^ "W^^ *^ 
chaque instant y Foroé de courir incess^^^^ m^ ^^ ^ ^ 
d'nn livre ^ l'amtre ; et queJquefoj^^^^^^^ ^* 
d'être^ la dixiièiue page de ceJui que j^ ^ ^ vT^^^ t^ 
étudier , il m'eût fallu épuiser des bii^| 5^ V^ ^ ^t 
€iues. Cependant je m'obstinai si bie^ v,^^ ^^ ^ »3 
extravagante xnétkiode , que j'y pet^^ ^:st ^ ^- 
«emps infini , et faillis à ^e ^rouili^^^i^ ^^t* 
«u point de ne pouvoir plus ni ri©,^ t^ t.^** 
arien savoir. Bleureuscnaent ;e m'ap^^^^^K^^ ^te 
^'enfilais une fausse route qui m 'ég^^^^^ ttî 

«n labyrinthe immense , et >'cn so^ti ^^ K^^*** 
d'y être tout-^-faitp««-du. '^ ^^^"« 

Pour peu €ia^or»^ «»* "» vrai goiii^ ^'** 

sciences , la première chose qu'où %^^J^Vt^ 
livrant, c'est leur liaison qui fait cj^.t: ^^ 'es 

tirent , s'aident , s'éclairent mutueU^J^^^ ^, f 
que l'une ne peut se passer de 1 autr^^ C^*"^^ , Il 
l'esprit bumai«^«« P'""^ ^"^'^ ^ ^^^^^^4^1 

^^> et 
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qu'il en faille tou,\,u« préfère 
autre, , dan, la «.«^ ^^^^ 

.ouventdatt.rob,e«rité.Jesen 

,.va.sentrepri.étaitbonetutile 
qu 'In y avait que,, ^.^i.^, 

Prenant dabord l'EncjcJoped. 
dm.antdànsse.brancL.'^evi 
fa.œto«»,;le contraire îlespre. 
«eparement,étle,pours«îvrtch 
ju.qu au point où elles sereun, 
je i-ev.ns à la synthèse ordinai. 
«Tins en homme qui sait ce q 
meduaiion me tenait ea cela lieu 
•ance , et une féflexion irès-nati 
» me bien guidén Soit qije je veo 
je mourusse , je n'ayais point de t 
die. Ne rien «avoir à près de flu, 
et vouloir tout apprendre, c'est 
bien mettre le temps à profil. N. 
quel point le sort ou la mon 
•rteter monzèlè, je voulais à tout 
acquérir des idées de toutes choses , 
sonder rte» dispositions naturelles 
jwgcr par moi-même de C9 qui i 
mieux d'être cultivé. 

Je trouvai dans l'axecurion de c 
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9Î0T» ; car enfin ^ quelque véridique qu'orl 
soit, il faut bien mentir quelquefois quand 
on est é?éque. Maman ne mentait pas avee 
moi ; et cette ame sans fiel , qui ne pouvait 
imaginer un Dieu vindicatif et toujours cour«> 
roucé, ne voyait que clémence et miséricorde 
où les dévots ne voient que justice et pûni« 
tion. Éile-disait souvent qu*il n*y aurait point 
de justice en Dibu d'être juste envers nous ^ 
parce que , ne nous ayant pas donné ce qu'il 
faut pour rétre y ce serait redemander pins 
qu*il n'a donné. Ce qu'il y avait de bizarre 
était que, sans croire à l'enfer , elle ne laissait 
pas de croire au purgatoire. Cela venait de 
ce qu^elle ne savait que faire des âmes des 
méchans, ne pouvant ni les damner ni les 
mettre avec les bons jusqu'à ce qu'ils le 
fussent devenus ; et il faut avouer qu'en 
effet, et dans ce monde et dans l'autre , les 
méchans sont toujours bien embarrassaus. 

Antre bizarrerie. On voit que toute la 
doctrine du péché originel et de la rédemp- 
tion est détruite par ce système , que la base 
du christianisme Tulgaire en est ébranlée , 
et que le catholicisme au moins ne peut sub- 
sister. Maman cependant était bonne catho- 
lique ou prétendait Tétre, et il est sûr qu'elle 

G a 
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^0: ^ ^ov^^ ^ 



deux cb«^^ ^ ï"ffl. ^8« 

allait mo^ ^ ^ demcmiarj^^ 

Dans ^f*,^^cèd<. souve,,V^^9^ 
et dont ^ „ru„e disoj ^o 

met» poti»^"^ . , '^^^iVfc. 

douterait ^ /^ ^V^.- ' 

avertir. S^' ' ''^' «^^empl^ T •* ' 
avec délieef^ *''*'* '^sdifTére^* ^"^ * 
pour disr ri ^^"^'•'lïOQ temp^ ^ ""^^^ 
trouvasse â-ia-feis autanf^v ^ *^^ 
tîHté qu'il ^''f't Possible; et -^^'"^^ 
ce temps otî k viy^i^ ^^'^^ ^« p///> 
jours maladie, f^^^ , « retrait 



malack, fut celui el '^^'^^^ 

le inoirns ois«f et Iç ^^^ ^ ***« v/e c 

trois mois ^^ Passèrent ^^^ ^^^^^uye'. /; 

de mon esprit et à j^^ ^'^* ^ ^^^^r A 

son de l'année , ^.^ ^ ''"«aus la pJujjbe | 

t enchanté, ç,^^ ^*'* «u lieu qu'ell 



dait enchanté, cj,,^*:*"*»»» 
•entais si bien l^ p^- '""•^ ^e lo vie j, 
aussi libre que ç,^^^'* . de cekii d'une se 
nom de société ^^ ^^. , «i l'oupeutdaD» 
de celui des be\iç^ *" »«s«i parfaite un,<,n , 
proposa.s d'ac^j,,^ .^«nnaissance. gue;V I 
comme s. .e les ^^ ! "• 5 car c'était pour w i 
tôt c'éta.t mie^,^ «'« déjà possédée,; o» ,,!. , 
d-apprendreeutt^.^;'core, p,i,que 1. ^.,i 
boobeur. Poùrbeauecup**»»»»» 
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cociale , dont toute penotfne sensée pouvait 
faire rinterprétation , Tapplfcation , Fex- 
6eptk>B selon l'esprit de la chose , sans le 
moindre risque d'offenser Dieu. Qnoif|ue 
gur ce point je ne fusse asstcrcment pas de son 
svis , ['avoue que je n'osais le combattre ,' 
konteux du rôle peu galant qu'il m'eût falia 
faire po'tîf cefa. J'auraid bien cherché d'éta* 
blir la règle pour les ffâtres ^ en tâchant de 
txL^tn excepter; niais cmtre que son tempé- 
rament prévenait asâezl'abns de ses principes, 
je sais qu'elle n'était pas femme à prendre le 
change ,• et que réclamer l'exception pour 
riioî c'était la In] Isrisser pour tons cetir qu'il 
Itri flairait. Au reste, je compte ici pat * 
cMïcasi on cette inconséquence arec les antres, 
<^diqu*elie ait çu toujours peu d effet dans 
gtk conduite , et qu'alors elle n'en eût eu 
j^int dh tout ; mais j'ai promis d'exposer 
hdèlexnetit ses principes , et je yeux tenir 
cet èfi^gément : je reviens ^ moi. . 

Trouvafit en elle tontes les maximes dont 
j'àvàift besoin p0ur garantir mon ame des 
tert^urs de la mort et de ses suites , je puisais 
avec sécurité dans cette source de confiance. 
Je m'attachais à elle plu^ que je n'avais jamais 
Mt ; j'aurais foula transporter toiite en ell« 
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ma vie que je sentais prête à m'abandonner. 
De ce redoublement d'attachement pour elle, 
delà persuasion qu'il me restait peu de temps 
à vivre , de ma profonde sécurité sur mon 
sort h venir , résultait un état habituel très- 
calme y et sensuel même , en ce qu'amortissant 
tontes les passions qui portent au loin nos 
craintes et nos espérances , il me laissait )ouir 
sans inquiétude et sans trouble du peu de 
jours qui m'étaient laisses. Une chose con- 
tribuait à les'rendre plus agréables ; c'était le 
soin de nourrir son goût pour la campagne 
par tous les amusemeus qne j'y pouvais 
rassembler. En lui fesant aimer son jardin y 
sa basse-cour, ses pigeons, ses vaches, je 
m'affectionnais moi-même à tout cela; et ces 
petites pGCupations qui remplissaient ma 
ionraée sans troubler ma tranquillité , me 
valurent mieux que le lait et tous les remèdes 
pour conserver ma pauvre machine , et la 
rétablir même autant que cela se pouvait. 

Les vendanges , la récolte des fruits nous 
^musèrent le reste de cette année , et nous 
attachèrent de plus en plus à la vie rustique 
^u milieu des bonnes gens dont nous étions 
entourés. Nous vîmes arriver l'hiver avec 
grand regret, et nous retournâmes à la vili^ 
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gré mon dléfaut diecapstaîtef; • 
que j'en eu» toujours fort pc 
£n lisant chaque avLtevir , /e 
d'adopter et suivre toutes ses 
mêler les mTen nés ni celles d' 
sans jamais disputer avec lui. 
commençons par me faire wnnta^ 
vraies ou fausses y mais nettes , t 
que ma tête en soit assez fournie 
voir les comparer ef choisir, Cett 
n'est pas sans inconvéniens ^ /e le 
elle m'a réussi dans Vobfetdti m'ins 
bout de quelques années passé^^ à i 
exactement que d'aprè5 ^i/rruj, sans I 
pour ainsi dire , et presque sa/i^ rai. 
je me suis trouvé un as5e>^ grand foui 
quis pour me suffire à moi-mém^ ^/ ' 
sans le secours d'autruÂ J/ors, qua 
voyages et les affaires m'ont ôlé hsfm ' 
de consulter les livres, )e me «uis ami 
repasser et comparer ce que j'avais \v, iy ' 
chaque chose Ik Ja balance de la raison, 
juger quelquefois mes maîtres, four if 
commencé tard à mettre en exercice nia 
culte judiciaire , je n'ai pas trouve' qu'eJJf^' 
perdu sa vigueur; ti^umA'fai pabl\t^^ 
propres idée* , on Ht m'a pa« accuse d'étr«»u» 
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Z]*y avoir ^uo c«iui que i*aui-ais emporté. Jo 
pHst ett affection la boutiqile d un libraire 
appelé JBoUchard j où se i-eudaieut quelques 
gens-de^leittes .; et lé priùtmnpa que i*avais 
cru ne pas revoir étant proche, je In'assortts 
de quelques livres pour les Charmettes , eil 
cas que- f 'eusse le bonheur d'y retourner. 

J*etts ce bonheur, et j'en profitai de mon 
mieux/ La joie avec laquelle je vis les pre-* 
tnicrs boargeons est inexprimable. Revoir le 
printetnps était pour moi ressusciter en pa-t 
radit. A peine les neiges coJEnmençaieht à 
fondre , que noui quittâmes notre oàcboti 
et nous fumes assez tôt aux Charmettes pour 
y avdîr les prémices du rossignol. pès*lors 
je n^ crus pins mourir ; et réellement il 
est singulier que je n'ai jamais fait de grandes 
maladies à la campagne. J'y ai beaucoup 
souffert , mais je n'y ai jamais été alité. Soa« 
vent j'ai dit, me sentant plus mal qu'à l'b^* 
dinaire ; quand vous me terres prêt à mourir j 
portez-tnoi \ l'ombre d'un chêne ; je voul 
promets que j'en k viendrai. 

Quoique faible je repris mes fonction^ 
champêtres , mais d'une maniète pR>{rer'-^ 
tionnée à mes forcés. J'eus un ?rai chagrin 
de ne {rpùyeii: faire le jardin tont aitiil ; u&ai^ 
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de ma multiplication , Jg r 

croire jusqu'à ce que i 'eu»-. 

Ce n'était pas que j^ nr^d 

goût pour l'algèbre en xM'y ^c 

1.1 quantité abstraite îmaîa ^„^j 

d,,e , je voulais voir l'opéra tîo r» 

autrement ,e n'y coinprenaA^ / 

Après cela venait le latin 

étude la plus pénible , et dans J^q 

jamais fait de grands progrès 

d'abord à la méthode latine de^ 

„,ais sans fruit. Ces vei-, ostrogots zi 

mal au cœur et ne pouvaient e«tr«r^ 

oreiHe. Je me perdais dans ces f, 

règles , et en apprenant la dernière,/ 

tout ce qui avait précédé. Une étude i 

n'est pas ce qu'il faut \ .,_ i. 

. '^ ^ . ""- a un homme AT 

moire; et c'était précis.;...» » r 

: , ,*^ ^^''^enientpour fori 

mémoire à prendre d<» i_ • - 

. i »• • ^ ^^ , '*' capacité , f 

mobstmaisàcette étude II fyU„t l'>,bmu 

«cr à la fia. J'entendais a„,, ,,,,„,,,„„ 

pour pouYoïr lue \xn a„* ri - i» 
^, ,. ,. . ^ ^ auteur facile à 1. 

. ,. ^"*vis cette route^ « 

ïti cti trouvai bieu. Je r*,»^ i- . , i *» 
, ,. ,^*^ ^appliquais Ja^' 

diiction non par écrit rr^J • -* 

m.uti„slà.Afo.ccdetempsetd'exerei« 
,..uispar„nuiUrea«„eo„aB«.«<'« 
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fis usage , mats d*une manière moins propre 
à m*in«truire qu'à in*accabler. La fausse idée 
que j'avais des choses me persuadait que , 
pour lire un livre avec fruit , il fallait avoir 
toutes les connaissances qu'il supposait , bien 
éloigné de penser que souvent Tauteur ne 
les avait pas lui-même , et qu'il les puisait 
dans d*autres livres à mesure qu'il en avait 
besoin. Avec cette folle idée i'étdis arrêté à 
chaque instant, forcé de courir incessamment 
d'un livre à Tautre ; et quelquefois avant 
d*êtreà la dixième page de celui que je voulais 
étudier , il m'eût fallu épuiser des bibliothè- 
ques. Cependant je m'obstinai si bien à cette 
extravagante méthode , que j'y perdis un 
temps infini , et faillis à me brouiller ta téta 
an point de ne pouvoir plus ni rien voir ni 
rien savoir. Heureusement je m'aperçus que 
^'enfilais une fausse route qui m'égarait dans 
un labyrinthe immense , et j'en sortis avant 
d'y être tout-à-fait perdu. 

Pour peu qu'on ait un vrai goût pour les 
sciences , la première chose qu'on sent en s'y 
livrant , c'est leur liaison qui fait qu'elles s'at- 
tirent, s'aident , s'éclairent mutuellement , et 
que l'une ne peut se passer de l'autre. Quoique 
l'esprit hunuda ne puisse suffire a. toutes , et 
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ainis les pigeons , ou trayFail 
attendant l'Jbeure. ^viaad je . 

pclf-r, )*accourais fort content 
gratid appétit r car c'esl" emcoi 
noter que , quel9^t7<? xna/ade que 

Ta ]^ petit ne me manque jamais, 1 
t^Ts-Hgréablement^ en causant de 
en attendant que maman put ma 
on trois fois la sema/z/^, quand il i 
ttoiEs allions derrière la maison j 
cak' dans un cabinet /r^r/s et toufifu < 
^arni de houblon , et qui nous fes 
plaisir durant la chsfJoi/r ; nous p> 
une petite heure à TÎsiter nos Jegun 
:Qenr$ ^ à des entretiens relatifs II n( 
nicre de vivre , et qui nous en fesâ/en 
goiiter la douceur. J*ayais une atitn 
faiii ilîe au bout du Jardin ; c'étaient é^<?^ 
Jev. Je ne manquais guère, et souTcn 
nuiii ayec moi, d*aller leur rendre W^'^ 
lii'niicressais beaucoup à leur ouvrage 
m'airtusais infiniment à les voif revem 
[a picorce , leurs petites ^msics quelque 
si chargées, qu'elles avaient peine â ma'^* 
L(*s premiers jours la curiosité me i*"^ 
ï 11 discret , et elles me piquèrent deux outre 
fois ■ mais ensuite nous fîmes tl^f^^^ ^^ 
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aatre avantage auquel je n'avais pas pensé ;• 
celui de mettre beaucoup de temps à profit,, 
11 faut que je ne sors pas né pour l'étude ; 
car une longae application me fatigue à tel 
point , qu'il m'est impossible de m'occuper 
demi-heure de suite avec force du même sujet , 
sur-tout en suivant les idées d'autrai ; car il 
m*esé arrivé quelquefois de me livrer plus 
long- temps aux mie unes , et même avec asse;s 
de succès. <^uand j'ai suivi duraut quelquM 
pages un anteur qu'il faut lire avec applica- 
tion , mon esprit Tabaùdonue et se perd dans 
les nuages. Si je ra'obstiae , je m'épuise inu- 
tilement ; lèséblouissemeiis me preunent , J9 
ne vois plus rien. Mais que des sujets diffé- 
rens se succèdent^ même sans interruption, 
l'un me délasse de l'au tre ; et sans avoir besoin 
de relâche , je les suis plus aisément. Je mis. 
à profit cette observation dans mon plan 
dVtudes , et je les entremêlai tellement , que 
je m'occupais tout le jour et ne me fatiguais 
jamais. Il est vrai que les soins champêtres et 
domestiques fesaient des diversions utiles ; 
mais dans ma ferveur croissante , je trouvai 
bientôt le moyen d'en ménager encore le temps 
poju rétu<le 9 et de m'oçcuper à-U-fois cio 
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Vmue quV r%*^ ^^ ^ond i»/ rive 

tionnai par P^^^^^'ence à i'^xa* 

temps et ^ la ï^^^rche des corps 

rais mcmeptis du goût poi;kr i 

)*avais eu des mstrumens , inai 

contenter de quelques éleiziens j 

livres , et de quelque» ohscrvatio 

faites avec une lunette d'appro ch e 

k pour connaître la situation generi 

car ma vue courte ne me perxnet / 

tinguer ^/<'Z£:r nus assez nettement 

Je me rappelle à ce sujet une aven 

le souvenir m'a souvent fait riri 

acheté un planisphère céleste pour 

.les constellations. J*avais attaché ce 

plière sur un châssis ; et les nuits où 

était serein, j'allais dans le jardin po5: 

châssis sur quatre piquets de ma haute 

planisphère tourné en-dessous ; et pot 

clairer sans que le vent soufflâtma chaac 

je la mis dans un seau ^^ terre cotre les qi\ 

piquets j puis regardai* alternativemen 

planisphère avec mes 5*^"^» et Ie< astres a 

9 ma lunette , je tn*e^tr^àts à coaaaître 

étoiles et à disceruel* ^^^ constellations. . 

crois avoir dit que le jardin de M. Nom 

était en terrasse; on voyait du chcmiaroD! 
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-.*s5urci^' et ^^ y '«=n^Uir ouaté do 

^''Tbo^^^'^*^ Je ^'"'V '^^^S<^ ^^ "lettre, 

'^^^^^ t ^ ^*^^ i' ^^^'* ^'^^ ^^ minuit, ils 
offrâie*^^ ^^^^^%t^^^^^^^^^^cQneiût Je commence 

ne 



^^^'^ /^ 5C saii*^* i^ijr coûter leur viaion - ^t 
v^^toSe courPt^ ^oi^^«^« ^^«= ^^ -^^^-\ \^ 



ig.as 3 '^* /'^^ ^O*^*- ^tr et qui , tans sayoïi: 




de qf"®^ ^^ «"agis^olt , le* de . 

provision. Ils jaoi:»3 ccynthrcut 

leur en dis la cai2s>'e , et rioi^s 

coup* Cependant il fvtt résolvi 

yccidivç , que Yc^lyscrveTiris clef 

lumière , et que j'iralir ccpzjsultc 

phère dans la maison. Ceiax cjui < 

les Z,e tires de la wrz€>n.t^T^yz^ ma 

Tcnise , trouveront, fc xu 'assure , 

de longue m»in pne cran de VQca 

être sorcier. '^ 

Tel e'tait mon traitf d© vîc aux Cl: 
çu^nd je n'e'tais oocup^ ^ "aucune so/'u ! 
Patres; car ils avaient toujours Ip pref ; 
et dans ce qui n'excécJ*?/^ p^^y z»<"^ >2^^ - 
travaillais comme un paysan \ mais il e i 
que inon CîXtréme faiblejr^e n^ tnç Ia.(ssaii i 
alors sur cet article que le ir^érîtc de lat^' 
volonté. j:>'aiUeurs, pe rçu/aii^&ire à'/<s- '> 
deux quvjT^S®' î ®*^ P^'' cette raison ;e » > 
fesais Heu «i^'^"'^- JeinVtarV mis cfans (a d 
de me dor»^®^ P^^ force de 1^ mémoire; 
^'^^Uitiaï^ ^ V pu loir beaucoup apprendre p« 
çoBur. Pou^ ^^^^ je portais toujours ^vec me 
quelque r^^^ qu'avec uae peme incroya<5^# 
jVtudiais ^ repassais tout en tr^vailUtitJ? 
ne sais pa^ ^ ^ jjament l'opimaCref^'* ces sm 
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tenir dan* «"^ bonrxe ^ssi. 

Hemet, )és^'''> ^^^ ^^ ^^^ 

la mémoire me sera tocjoux 

Quoique jésuite, il ^^^it J^ 

enfant ; et «a morale , mo/«, 

douo#, était pricciséinent ^e 4j 

pour balancer les tristes ixoiyr-a 

génismc. Ce bon-homme et sou 

le P. Coppi^r venaient soui^eQ 

aux Charmettes, quoique Je cliex 

rude et asses long pour des g^ei 

âge. Leur» visites me fcsaient gr« 

que Dieu Ycuille le rendre à ieu 

car il» étaient trop vieux alors pot 

les présume en vie encore au;ourd *hui 

aussi les voir \ Chambéri , je me ïaml 

peu-à-peu avec leur maison ; Jeur i 

t:hèque était ^ mon service ; le souvei 

oet hsureux temps se lie avec ceiui des j 

t:es, au point de me faire aimer ]'«„ 

1 autre : et quoique leur doctrine n 

*ou,ours paru dangereuse , ), ,^,; ;,,, 

13U trouver en moi le pouvoir de U, h, 

«Binceremeut. 

dam le? ct'^;*, 7~' ''" ^^ î»eW<'« 
rilité» pareilleA ! ""^ '""^'^ *'" /'"'^ 
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..avcot. ^j )«/? selon me, jA?**^^»^.,,;^ 
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,a\*t-^* ^ ott Se>Mir sur moi- 
^°*t*Rrat»d»-»^°'»«»«» qui We. 

tre • cat i» VOUS ,ure que ;e 7a ^, 

• AU reste cC troubles, ce» «iaj 

«arable» peat-être de la dévotion, 

pa. un état permanent. Communéan 

»«sc2i tratKjuille , et l'impression q 

d'une mort prochaine fesait sur ûic 

était moins de la tristesse qu'une la 

paisible;, et qui même avait ses douce. 

^iens de retrouver parmi de Weuj p 

mine, espèce d'exhortatiop q„e je me fo 

«o.-mëme et où je me fé|ici(ai, de me 

»lâgeo«lontrou,easse?decoaraga 
»oi pour envisaï»*».. \ 

éprjuyé de Zh'""'''^ ''""'' 
^'««pWt duraut "^^^ rii de corps 

raison } Un pr ^^ ^^®* ^"* *'^^'"* ^'^ 

<^e vivre pQ^^^^^^^timeut me fesaïf craindre 

• préFoyai» i^^ Souffrir. Il semblait guc /e 

.Ticui;pm^^ ^^ï^t qui m'attendait sur me? 

^ ^*ai jamais été iip««rf«^< 

^, I 
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savourer -— r^«. les ^ 

triii leur sont F -Qo 

je sais DiCD, (] 



e^^^- 



%s 



<> 



y^« 



'-5. 



^* "*>- 



'->. 



Vo 



"/i- 



I 
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Plutôt /e 
&HK autres J^ ^" ^-^ «es 

dont: 

l'avais ce gou-^ - /^ ^xo^ï^^^^ 
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is cegou^ ^r^e tro,,^^^^ ie 
le satîijfaire ^^ *"^^e de ^^^ 
cœur aeuf encore, se U^,^^^ ^ 
p/iiiVtV d'enfaof, oti pj^^^^^ ^. «'Uf ^^^%oq 
a^ec une volupté daage : 'car en "^ ^^ *'*« 
tranqailîcs joinssaacts ont U s^^^'^'te'^''' 
CcJ/es d« parad/5. Des dhés hlu ^''h^ ^^* 
â iKofîf^jrno/e, dej spwjoe^ sous j^ ^ ^'fte^^ ** 
fa récoîtG des fruits, hs vcudatj^^'^^^^ij^ 
^cîUctis h tellier ^fCQ noj gêna, fj* * J^g 
ifc^aû pour uou* autant de fêtes\uj'^ ^^^l 
immaa pfeunit k mémo pialsir qtJ"^^Je, 






Ûçf promenades plus solitaires avuiç,^*^^l^ 
charme phs graud encore , parée q^^^^ ^ ^t^ 
«Vpaac/idj> p/u# eu hherié. Nous eu fti^^^'^^x 
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cntr'aittres , qxiî Ixiît époque 
fnoire, un jour <ie S'^^ JE^ouz, 
portait ie nom. Nous parlz2z7 
seuls de hcirx%. matin , après /a 
carme était 'vcau nous dire ^ 
jour dans une chapelle atten&ti te 
frayais proposé Palier parcourJr 
posée il celle où nou9 ét/oas , e 
n'avions point rîs'tée encore. JW ( 
envoyé nos provisions d *araoce , ca i 
devait durer towit /e jour. Manz/ 
qu'un peu ronde et grasse ^ ne mai ; 
mal ; nous aillions du coUineen coi2 i 
bots en bois , quelquefois au soleil et 1 
à Tombre \ nous reposant de temps tn i 
et nous oubliant des heares entières \ ( ' 
de nous , de notre union , de la doue ' 
notre sort , et fesant pour sa àarée des > 
qui ne furent pas exaucés. Tout sen ' 
conspirer au bonheur de ctUe jourae ' 
avait plu depuis peu; point de pouss'u 
et des ruisseaux bien courans. \3n petite 
frais aghart les feuilles; JWefaif pur, H 
rison sans nuages ; la sérénité lépsit^ 
ciel comme dans nos cœurs. Notre dîne tu 
fait chez un paysan , et partagé avee ss'^' 
mille , qui non« bénissait de iion cœur. C« 

pattTf** 



j 




frappé me f^P^^is ft.t à Annecy ,ept „„ 
tout eV«ill« 1 aot , «t dont j'ai rendu 

huit an» «"Pf,;^^. I>" "^apports en étaient 
compte ea •<>" .^^ y pensant, j'en fu, ému. 
fi frappa^' » ^" pa*»» "«^ transport d'at- 
jusqu'aux '^'■",^*Vji>rassBi cette chère amie, 
teadm»*****"* ^ ^ lui dis-jc avec passion , 
Maman , «aa»ai» * ^is depuis long-temps , 
^e {par tn'^ été P ^^^deïk. Mon bonheur , 
'tt/e.ao^^ '■'*'**& «on «omble ; puisse-t-U 
^ri.-'^r"»»,,^** - il. l 






x4^ ii*5 ^ CoicjrjÊi 

no pas d^^^*****" désormais ! 

ausûlong-t^^P» que f'en con 

il ne ftuira q^'ayec tnoL 

Ainsi coulèrent mes jours lie 
tant plus heureux que zi'apcrçi 
les dût troubler , j© n'envisages 
fin qu*aveo la mienne. Ce zM*étu 
source de mes soucis fût ahsoli 
mais je lui voyais prendre un 
flue je dirigeais de mon znieuarsui 
<itiles,afîn qu'elle portâtson remèà 
Jtfaman aimait naturellement la a 
et ce goût ne s'attiédissait pas aFcc i 
à-pëu elle prit celui des soins chai 
elle aimait à faire valoir les terres, et c 
sur cela des connaissances dont ell 
usage avec plaisir. î^ou contente de 
dépendait de la maison qu'eJ/e ara/t 
elle louait tantôt un champ, tantôt w 
^ufin portant son humeur entreprenant 
des objets d agricul*"''® > au-Iieu de re 
oisive dans sa maiso^^) elle prenait ie ti 
de devenir bientôt u^e grosse fennicre. . 
n'aimais pas trop 2i ^^ ^o^' ^JHsi s'eW« 
et je m'y opposais ta»tq"e;e i^omm\h\ti 
%ÛT qu'elle serait toUJo"" trompée, etf^ 
•on }iu;:uoi^r |;ibêra.I^ ^^ prodigue fortera'^ 



autant dÇ g an .h- ur çj^^ p,„„e 

j,o«r veîl'e*-.^ ^„ son prenne, ou.We^r; « 

naturelle»»^"* V,aot sourentà n,e, li^^es, « 
^/re , i«'«''i'a*' ^on état, devait le rendre 

ffleillctir. ^ t ^^r///''' «venant dltalî. 

L'hiveir s"«^^ , livrai, entre autres lo 

ni-apporta *ï'j*'^art«"* P" ""»>« du jp, 

Bontewvpt et /a ^^ donnèrent du goût pour 

Banchieri^ 9"' .^e Çt pour les recherche* 

'Ywstorte de '^^'Vf^j «rt. BanUot resta quel- 

béotiqo"* ^ece ^^ . et cemme j'e'tais majeur 

(^eteinps«^fpU*'^^is, i^ f»* convepu que 

^tpuif P'^^^knr» ,iaivaBt à Génère' rede- 

Iraif t' PH\,tef*** ^_*a inîre «n du moins U 
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part qui m en revenait, en a 
8Ût ce que mon. fVère était 
s'exécuta comme il avstit été r^ 
Gencvc ; mon père jr vint de so i 
long-temps il y revenait sans <j 
chat querelle, quoîq^u'il n'eut j 
son décret : mais CGmmG on stv£ 
pour son courage et dn respect 
bité, on feignait d'avoir oublie 
et les magistrats G ce np es du granc 
éclata peu après , ne vou luttât pas t 
aidant le temps la l>ourj^eoisîe , e/a 
pelaat mal-à- propos leur aucleni\ 
lité. 

Je craignais qu'on ne me fit des d 
sur uxon changement de religion; 1 i 
^t aucune. Les lois de Genève sautàci ! 
ïnofns dures que celles d« Berne ^ oi 
®<>uque change de religion perd aoa- \ 
^ont so^ ^^^t mais son bien. Le mien^ < 
^"t dor»^ P^* dispute', mais se troura, 
«ais Q^x^^^^^^^ réduit à fort peu de cl ' 
Quoiqi;j *^^ fût ^-peu-prés «lir que mofl^ ' 
«tait tcfO^tj on n'en avait point dejo^J ' 
luridlg^;! e. ^^ manquAfs do titres sudfs* 
pour ^^4^1^"^^^ sa part , et je la laissai sai 
'®St«t r»é^^^ aider Ji viffeàmon pérc,îff^^^ 



j 



t» 



VI. 






ï^ vé^^'J; faite», ^^l^ 
^^ 'U -^^1 P^'e attait ^\^^^ >> 

%or V^% égaie sunplieité. L'e^.p^.^'^ee , 
^^^^. avec »»'\ ..e' le même, «'il i,.-. r.P'«»i e» 



r^ôie^t »-••' e tout entier à ^-Sc»,, ,-' 
%or V^% égaie sunplieité. L'e^.p^.^'^ee , 

Cep*** - aw contraire à vue d 
,.'r.cr»8»*»" .., tnorf. et maigre» 



Tedep*'-»''* 1 uo mort.etuia.grecon,,», 

pile cO^-ie%'"--\tT ^'*^=- 
^ -i«tte. " „,lnifationï p'"» ' 



C«P*^" -s aw contraire a vue u ^„. j, 
T.depc''»''* un mort, et ina-g'-e con,„ » 
^/^-'"'"^eTta^einen, d'artère. ,,,,;- 
^^tel*'*" Jfrpa'P'-^ation. plus fréquente, 
5ri^>^" r„uelle»ent oppre««. «>*„,, f,.> 
. Tâîs ^'^""flt telle que j'ava.s peme ^ 
S"^ .rtfi" devint «iic.1 ,^ 

ae5^%^5eau; /Vtai* jf^^bo^-— — 
plu»* 
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ne pas dëclîaer désormais ! Puisse-t-il durer 
aussi long-temps que j'en conserverai le goût! 
il ne finira qu'ayec moi. 

Ainsi coulèrent mes jours heureux , et d'au^ 
tant plus heureux que n'apercevant rien qui 
les dût troubler , je n'envisageais en effet leur 
£n qu'ayec la mienne. Ce n'était pas que k 
source de mes soucis fût absolument tarie; 
mais je lui voyais prendre un autre cours 
£ue je dirigeais de mon mieux sur des objets 
utiles, afin qu'elle portât son remède avecell% 
Jkfaman aimait naturellement la campagne , 
et ce goût ne s'attiédissait pas avec moi. Peu« 
à-pëu elle prit celui des soins champêtres , 
elle aimait à faire valoir les terres , et elle avait 
sur cela des connaissances dont elle fesait 
usage avec plaisir. Non contente de ce qui 
dépendait de la maison qu'elle avait prise, 
elle louait tantôt un champ , tantôt un pré. 
Enfin portant son humeur entreprenante sur 
des objets d'agriculture , au-lieu de rester 
oisive dans sa maison , elle prenait le traia 
de devenir bientôt une grosse fermière. J« 
n'aimais pas trop ii la yoir ainsi s'étendre, 
et je m'y opposais tant que je pouvais ; bien 
sûr qu'elle serait toujours trompée , et que 
«on biV«oui* !:ibérale et prodigue porterait 
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""ira*^ ^t.V-ntdau,'^^"» par cette 

P»>^'^ "^îe -ï-'^^la mienne ■'*^"''"-'^*« 
fetale étode- ^e W »" "«e, ,g croyais les 

tZir tottt«» ' flcore dont ,e ^'étai, cru deli- 
*î«s cruelle *,ie de guérir; c'en et «ne 

^r*.- 1* ^* .*«rq"^'"' ""'*' °»etàl.redet 
difficile à ^Tî^^iae. >f''«'«';««»«'«her. do 
V,vres ae«»ed« „r jalai m.«,gi„„ 

tcflécbir ' ^^, ^p«» *°*^ '''f * "" P°'ype a« 

reVteiae..KaV';:,o« 
. â.e cette op^^ ^cédente. Je nç fis point 
a résol^tiof^ ^ to^* ^** ressorts de mon 
. _: .Te und'^^ -Ê.^r comment on pouvait 



lui-même parut frapp© 
ment )e devais par- 
me confirmer dané 



esprit P^Ut 



Je feod* 



au cœur , résolu d'en- 



gaérit '»«,» f* 



lyP* 
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trdprcndre celte merveilleuse cure. Dansm 
voyage quy^iiet avait fait à Montpelliei 
pour aller voir le ;ardia des plantes, et le 
. démonstrateur M. Sauf^a^^s, on lui avait 
ditqueM.i^^'z<'* avait guéri un pareil polype 
Maman s'en souvint et m^en parla. II n'tn 
fallut pas davantage pour m 'inspirer le désir 
d'aller consulter M. Fizes. lj*espoir de guérir 
me fait retrouver du courage et des forces 
p^ur entreprendre ce voyage. 1/argeat rena 
de Genève en fournit les moyens. Mamanlom 
de m'en de'tourner m'y exhorte; et me VOiVà 
parti pour Montpellier. 

Je n'eus pas besoin d'aller si Join po"'^ 
trouverle médecin qu'il me fallait» Le cUeYal 
xne fatigant trop, j'avais pris une chaise à 
Orenoble. A Moiranscinqou six autres cbaUes 
arrivèrent à la file après la mienne. Pourlc 
conp c'étai t v ro imen t l'aventure des brancards. 
Z^si plupart dtt ces chaises étaient le cor^S^ 
^ *£j ne nouvelle mariée appelée Mme. de**'- 
j^ ^ec elle était une autre femme appelée ]Vîi»«' 
jr^ ^**, moins jeune et moins belle que Mme 
c/^ '^**» "«««s non moins aimable, et gui ^<^ 
j^^^xxians, où s'arrêtait celle-ci, devait poui- 
S^i^'^ ^ '°^t« jusqu'au *** , près \t po^^ 
^ ^:f^^'^'P^'^t. Avec la timidité qu on t»« 






T T V ^ ^ 



«onna\t, on s'attend ^^^^^ teonaes ."ix 
îul pas si-tôt faite avec ^raiV ; . \\ v 

et la suvte qui le^ «" ^ S" ^i A^ ^ 

»uWant la xnéuae '«"J^ ' /«a,//* ^ ^^^ >^ 
mêmes auberges, et «ous F ><«. M J^K * ^ 

«« loup garou , force de me p^^\\ ^ ^ /^^ 
même table , il fallait hiea que %^ ^^^% "^ ^^"^ 
sance se Rt -, elle se fit donc, ç^ 4^ »>^ ^ ^^^ 
q^ue )e n'aurais voulu; <'^'" 'o^. **^^^^^ »" n^«»^* 

convenait guère à un maJad^ t^j ^^^ »i^ . ■'^ / 

■un malade de mon bumeur. v»' ^t ^♦"& **/ *f 

rend ces coquines de fenitnej f '* J^'^^'v*^** «»°' 

que pour parvenir à coiinaî./' 'H^^ «^C'^'" / 

elles commencent par lui fa- V»^ •Iq^ '''*'*e 

^ins( arriva de „.oi. Mn,e. '^ '^^^.^-n^Z'' 

tburce de ses jeunes roq„., « ^** "'i^téJ 

le temps de m'agacer; et d- ' *»•«', *'°P •'.- 
e'tartpas la peine, p„; ^^^ '"'leu^'^'^S^ère 
quitter ; rnai» Mme. ^ .*♦ ***** «Hi *'* " «o 

arait des provisions i fairj ^**''»8 obl'-^*"" 
voilà Mn.e.7r-*ç„i^.e„,^fp«U. ,^ ^^^.. 

Jt pauvre Jean-Jacques , ou p,^^^> et a^;^^* 
lîèvre, le» vapeurs , le polype ' «^ieu,^ 
auprès d'elle. Lors certaine» ' °"' part 
c"? ,^C restèrent et dont elle ne "vo^j^^'on, 
^ v.r Le mauvais état de «,. '*'* Pa» 
>g'''; texte de aotre conntitsar'^'''^ 



voyait q^-^^'epellie., ^f^^ > 
'et «es u»^^'i, fut ou1?"J?«-« 
ne m'avait P lU. Ouo? ** ^ 

toutefois iuj;^, ,,,^Po« ceiie... 
elle» envoya» dre Oe «ne* ^c 

elle* s'infori*^^ .eC*'^"'" > «ra 

de parler.a«* P !^ '«»'«^Po«d/, , 
«vai»pa».Ce*«^epoa,e]e„r5, 

j'.'tai» fou ; cM^ "» ''^''n^mèr^t dar 
etccte«mca °j7« »"i»'t pas, j.^, 



une fois Mme. de***<Hre à ,on 



^ZZ7 



manque de monde, mais il est ai^ab 

mot me rassura beaucoup, et fi^ ^^^ 

devins en effet. 

En se familiarisant il fallait parler d 

dire d'oii l'on venait, qui l'on ^^^^ _ 
m'embarrassait; car)cseiUais très.j^/ç^ 
parmi l^_bou„e coiï»P^S^'^ > et avec d. 
f^rnm^s galantes , ce ^^°* ^' ""^^r^ coa^ 
--^^ -'^iiait tuer. •'^ " ^^^> P^M^cil 




ir***rOU/tïf ^y^CS^ sur «« ««T^t:e«âuo« 

comme y^ *''^Lcil^''^ : ^»«va«e opi^io^^^ 



I 

i 



.5» '■^ ^effac" cette mau Va: . 

. t>^*'Vi»'«'-^***»««'fe«Ji!** ""pression; 
"tV-*"''!^"'"^^* P'^»^; «l'expérience. 

't^Vcu «-j;i>t ie m'en tlrer^t ";""•"•, ^T 
^o\t co«*^ et de telles oue k ^ "" *'' ^' 

^---^^ae «.oi. S« A,« f^; --. qu'elle ,e 
'«°^** . a«e ie ne fis,-. ^ ?''»*> eut sorte 

"^"''"l^tgaccries.^f^^: *-t bon, me 
fit tant d aga . et me ^.t des choses si 

tendres, qunnho^me beaucoup ^oinssot 
eût '-»>•-'*; „77e ^ prendre tout cela 

"'"TaTdans i ' *^° f'^^ait, plus clleme 
confirmait dans mo^ . , ' r 

tourmenuitdavantagç .^^^ '» «*» «« q"» ™« 

je me prenais d'at^ou ***"'* ''**"*''"°^'''' 
disais , et je Ini disaj, "^ *^^* ^e bon. Je me 
tout cela n'cst-ilvrai p** *°'^pirant : ak .' f«' 
des hommes. Je cro;* ** **'ai8 le plU» heureux 
novice ne fit qu'irrit '* ^'** >»* 8,flipl'«^'^ ^^ 
voulut pas avoir Je h*- ** ^autaisie • «^^^ >'ett 

^ous avion, ,,4J-.nentr' 
et sa suite. JVo», ^ ^ 1^^ ^,. Ae*** 
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connaît, on s*attend que la connaissance ne 
fut pas si-tôt faite avec des iemmes brillantes 
et la Miite qui les entourait : mais enfia 
suivant la même route , logeant dans les 
mêmes auberges^ et sous peine de passer pour 
un loup garou , forcé de nie présenter à la 
xnêmc table, il fallait bien que cette connais- 
sance se fît 5 elle se fit donc, et même plutôt 
que je n'aurais voulu; car tout ce fracas ne 
convenait guère à un malade, et sur-tout â 
lin malade de mon liumeur. Mais la curiosité 
rend ces coquines de femmes si insinuantes , 
que pour parvenir à connaître un homme , 
elles commencent par lui faire tourner la tête. 
Ainsi arriva de moi. Mme. de***, trop en- 
tburce de ses jeunes roquets , n'avait guère 
le temps de m'agacer ; et d'ailleurs ce n'ea 
était pas la peine, puisque nous allions nous 
quitter ; mais Mme. N *** , moins obsédée» 
avait des provisions à faire pour sa route : 
voilà Mme. N*** qui m'entreprend, et adieu 
Ife pauvre Jean-Jacques , ou plutôt adieu la 
lièvre, les vapeurs , le polype, tout part 
auprès d'elle , Lors certaines palpitations 
qui me restèrent et dont elle ne voulait pas 
me guérir. Le mauvais état de ma santé. fut 
le premier texte de notre connaissance. Oa 

16 
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Mme. N*** y occupait. Après le dîné elle 
voulut se promener ; elle savait que le mar- 
quis nVtait pas allant : cVtait le moyen de se 
ménager un téte-à-téte dont elle avait bien 
résolu de tirer parti ; car il n*y avait plus 
de temps à perdre pour en avoir à mettre 
à profit. Nous nous promenions autour d« 
la ville , le long des fossés. La je repris la 
longue histoire de mes complaintes auxquelles 
elle repondait d^un ton si tendre, me prcs«^ 
tant quelquefois contre son cœur le bras 
qu'elle tenait , qu*il fallait une stupidité 
pareille h la mienne pour m'empécher dé 
vérifier si elle parlait sérieusement. Ce qu'il 
y avait d'impayable était que j'étais moi- 
même exccssiy émeut ému. J'ai dit qn'ello 
était aimable : l'amour la rendait charmante: 
il lui rendait tout l'éclat de la première jeu- 
nesse ; et elle ménageait ses agaceries aycc 
tant d'art, qu'elle aurait séduit un homme 
à l'épreuve. J'étais donc fort mal a monaiso 
et toujours sur le point de m'émanciper. Mais 
la crainte d'offenser ou de déplaire, la frayeur 
plus grande encore d'être hué, sifflé, berné, 
de fournir une histoire li table ^ et d'être 
complimenté sur mes entreprises par l'impi- 
toyable marquis, me retinreut au point d'étra 
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^^ ,1. ne fût ni belle mîciane ; mais n'étant 
^ lus ni laide ni vieille , elle n'^v^t rlea 

not^ V 0gure c^ui empêchât «on esprit et 
dao« âce* de faire tout leur effet. Tout au 
**'*^Viredes antres femmes, ce qu'elle avait 
^°^*^ in» îfî^'^s ^^ait le visage , et Jt^ crois qus 
d« "^^ ^\t\xii avait gâté. Elle avait se» raisons 
^^^^'^Itfc facile : c'était le moyen de vi?/^/^ 
V°^^^^^ prix. On pouvait la voir sarzs /'aimer , 
^°^. qU pas la posséder sans l'ad.orer / ^^ 
^^'* ouve , ce me semble , q^n'elJe n'était 
*^?^^ ^^jours aussi prodigue de ses bontés 
^^\ ]\e le futavec moî. Elle s'était pr}^^ d'ua 
^^f^^op ptompt et trop vif pour être excu- 
^^" tïiais où le cœur entrait du moiff^^"- 
t 4^* les sens ; et durant le temps court 
^^^:i^iicie«xque)e passai auprès d'elle, />"* 
et dei*^ . ^.,_ - ^ r »a1u 

de eroiî^e , aux menagemens forces qu eue 

^^. ^posait , que , quoique sensuelle et r-t?- 
^otueUse , elle aimait encore mieux ma saut* 

que ses r 

îîotre intelligence n'écbappa pas au mar- 
quis. Il P'®^ tirait pas moins surmoi.aw 
contraire , ^^ «"^ traitait plus que jamais ca 
pauvre amoureux transi , martyr des rigueurs 
de sa dauae- Il ne lui échappa jamais ua 
»iot , un sourire , ixr^ regard qui pût »• 



,S8 ^ Jtfme. JV'»*. •* « W s. 

1, c6té^ tdelamaison'J'-"** fourrait a 

^«'«^Taa- P'"" P^l"^-»- Cette r:,T "'''" 
éuieot 4» „„ ^j "* '^* délicieuse 

dura «l«»''! d„ t>lu« r P*"^«*»t lesçuel. 
;e «x-enWra^ des plus douces Vol«pte-s. Je le, 

goûtai r^^ ' ^7^« . «n» aucun mélange 

de peine» ; ce «ont les première, et le« .eules 

que )'«« ""*' S**"*"^*'* • «t ie puis dire qu. 

ie doi» à M»"';- ^*" de ne pa, mourir sau. 

avoir connu le plaisir. 

Si ce" que je «entaii pour elle n'e'tait paa 
prcci»é«nent de l'amour , «'était du moins 
un retour si tendre pour celui qu'elle vaa 
témoignait; c'était un^ gçngualité si brûlante 
dans le plaisir et uue intimité « douce dana 
les entretiens, qu'elle avait «ut le charme 
de la passion sau, ^^ ^^ délire qui 

tourne la tête et fai^ f °' j\t pas jouir. 
Je n'ai senti l'amou J^"* *''' "''utve seule fois 
/ en ma vie, et ce ^^ '**i 1* %çtè* A'eUe. 

Je ne l'aimais p,,, * ^"t ça» * ^^e Va"»» 
^itxié et comme JV ****** plu» ^° .^ J^arens; 

^ai» c'était pouj '*?*»« Mme- ^e i» ^* P°*" 
Cédais cent foi, «U ^^ ^^^<^.u «ou 

^jffisn était tou; "**•*. p.x ,^ ^, ** «»*" 
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mener tous le» jours tête-à-téte dans le pb» 
beau pays et sous le plus beau ciel du monde. 
Oh^jîe» trois jours ! j'ai dû le» regretter 
quelquefois ; il n'eu est plus retenu do 
semblables. 

Des amours de voyage ne sont pas faits 
pour durer. Il fallut nous séparer, et j'avoue 
qu'il en était temps , non que je fusse rassasie 
ni prêt îi Tétré, je m'attachais chaque jour 
davantage ; iu*is malgré toute la discrétion 
de la dame , il ne me restait guère qut la 
bonne volonté. TQ^ous donnâmes le change 
Il nos regrets par des projets pour notre 
réunion. Il fut décidé que , puisque ce ré- 
gime me fcsait du bien, j'en userais , et qu» 
.i*irais passer rhiver au *♦* sous la direction 
de 3tfD*«- iV^**- Je devais seulement restera 
j^^ntpellier cinq ou six semaines pour lui 
l^iB^^' ^^ ^^"'P' "^^ préparer les choses de 
^^^ière îl prévenir les caquets. Elle me donna 
^•a^P^"* instructions sur ce que ]. devais 
«iv^^^' '"' ''^'^'^* ^"^ ^''''^''^ dire , sur la 
^^^^^'' ^°"* '^ ^^^^*^* ««« comporter. Ea 
^èf^^^'*''*l '''''^' devions nous écrire. Elle 
^'^^^rla beaucoup et sérieusemeut da soia 
^e ^^ ',^" 'r. ^^^'''^^ ^' consulter d'habdes 
^^^Jf ^ ^-^^-attentif ^a tout ce qu'.Is xne 
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de oQBur que je ne surmontais pas sans peine ; 
au-Iieu de xne féliciter de la posséder , )e ino 
reprochais de l'aviliri Près de Mme. JV*** 
au contraire, fier d*étre homme et d^étre 
heureux, Je me livrais à mes sens avec joie, 
avec confiance ; je partageais l'impression 
que je fesais sur les siens ; j'étais assez à 
moi pour contempler avec autant de vanité 
que de volupté mon triomphe, et pourtiref 
de-1^ de quoi le redoubler. 

J6 ne me souviens pas de l'endroit ovi 
nous quitta le marquis qui était du pays ; 
mais nous nous trouvâmes seuls avant d*ar« 
river ^ liontelimart , et dès-lors Mme.iV*** 
établit sa femme-de-chambre dans ma chaise, 
et )e passai dans la sienne avec elle. Je puis 
assurer que la route ne nous ennuyait pat 
de cette manière, et j'aurais eu bien de la 
peine i dire comment le pays que nous 
parcourions était fait. A Montelimart elU 
eut des aifaires qui l'y retinrent trois jours ^ 
durant lesquels elle ne me quitta pourtant 
qu'un quart-d'heure pour une visite qui lui 
attira des importunités désolantes et des 
invitations qu'elle n'eut garde d'accepter. 
Elle prétexta des incommodités , qui ne nous 
empêchèrent pourtant pas d'aller nous pro- 
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de sa demeure, de son voîsinagù ^ de ses 
sociétés , de toute sa manière de viyre. Elle 
avait une fille dont elle m'avait parle très- 
touyent en mère idolâtre. Cette fille a?ait 
quinze ans passés ; elle était vive, charmante, 
et d'un caractère aimable* On m'avait promis 
que j'en serais caressé , je n'avais pas oublié 
cette promesse ; et j'étais fort curieux d'ima- 
giner comment Mlle. JV'*** traiterait le bon 
ami de sa maman. Tels furent les sujets de 
ines rêveries depuis le pont Saint-Esprit 
jusqu'à Remoulin. On m'avait dit d'aller 
voir le pont du Gard ; je n'y manquai pas. 
^près un déjeuné d'excellentes figues, je 
pris un guide et j'allai voir le pont du Gard. 
C^'était le premier ouvrage des Romains que 
j'eusse vu. Je m'attendais à voir un monu- 
,:ricnt digne des mains qui l'avaient 60 nstru/t. 
jPour le coup l'objet passa mon attente, et 
ce fut la seule fois en ma vie. Il nappar-^ 
teoait qu'aux Romains de produire cet effet 
i -aspect de ce simple et noble ouvrage mé 
fr^JPlP^ ^ ^"^ant plus qu'il est au milieu d'un 
fié^^J"^' ""^ ^® silence et la solitude rendent 
^O.r^i^* P*"' frappant et l'admiration plas 
n^^ J ^^' "^ prétendu pont n'était qu'ut 
#^^^^^"''' ^"^ ^ demî^nde queUe force» 
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prescriraient, et se chargea, quelque sévère 
que pût être leur ordonnance , de me U 
faire exécuter tandis que je serais auprès 
d'elle. Je crois qu'elle parlait sincèrement, 
car elle m'aimait : elle m'en donna mille 
preuves plus sures que des faveurs. Elle jugea 
par mon équipage , que je ne nageais pas 
dans l'opulence ; quoiqu'elle ne fût pas riche 
elle-même, elle voulut à notre séparation 
me forcer de partager sa bourse qu'elle 
apportait de Grenoble assez bien garnie, et 
j'eus beaucoup de peine à m'en défendre. 
Enfin je la quittai le cœur tout plein d'elle , 
et lui laissant, ce me semble, un véritable 
attachement pour moi. 

J'achevais ma route en la recommençant 
dans mes souvenirs, et pour le coup très- 
content d'être dans une bonne chaise pour 
y rêver plus à mon aise aux plaisirs que 
j'avais goûtés , et à ceux qui m'étaient promis. 
Je ne pensais qu'au ***ct à la charmante vie 
qui m'y attendait. Je ne voyais que Mme. 
J^*** et ses entours. Tout le reste de l'univers 
n'était rien pour moi , maman même était 
oubliée. Je m'occupais à combiner dans ma 
tête tous les détails dans lesquels Mme. A*** 
•tait entrée pour me faire d'avance une idée 
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de sa demeure , de son voisinage , de se* 
sociétés, de toute sa manière de virre. Elle 
avait une fille dont elle m^arait parlé très- 
•ouTent en mère idolâtre. Cette fille avait 
quinze ans passés ; elle était vive, charmante, 
et d*un caractère aimable. On m'avait promis 
que )*en serais caressé , )e n'avais pas oublié 
cette promesse ; et j'étais fort curieux d'ima- 
giner comment Mlle. iV*** traiterait le bon 
ami de sa maman. Tels furent les sujets de 
mes rêveries depuis le pont Saint-Esprit 
jusqu'à Remoulin. On m'avait dit d^'aller 
Voir le pont du Gard ; Je n*y manquai pas. 
Après un déjeûné d'excellentes figues , je 
pris un guide et j'allai voir le pont du Gard. 
C'était le premier ouvrage des Romains que 
J'eusse vu. Je m'attendais à voir un monu- 
ment digne des mains qui l'avaient Construit. 
Pour le coup l'objet passa mon attente, et 
ce fut la seule fois en ma vie. Il n'appar-^ 
tenait qu'aux Romains de produire cet efifet 
L'aspect de ce simple et noble ouvrage md 
frappa d'autant plus qu*il est au milieu d'un 
désert, où le silence et la solitude rendent 
l'objet plus frappant et l'admiration plus 
vive ; car ce prétendu pont n'était qu'uK 
aqueduc. On se demande quelle force a' 
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xnédcciû. C'était utx Irlandais appelé fi«- 
/bfom , q«i tenait une table assez nombreuse 
d'étudians en médecine; et il y avait cela de 
commode pour un malade à s'y mettre, q«» 
M. FitZ'Moris se contentait d'une pen?iofl 
honnête pour la nourriture , et ne prenait 



riea de ses pensionnaires pour 



SCS soins, 



comme médecin. Il se chargea de l'exécution 

des ordonnances de M. Fizes , et de veiller 

sur ma santé. Il s'acquitta fort bien de cet 

emploi quant au régime; on negagna'tpa 

d'indigestions à cette pension-là ; et quoique 

je ne sois pas fort sensible aux privationJ 

de cette espèce , les objets de comparaison 

étaient si proches, que je ne pouvais meni- 

pêchw de trouver quelquefois en moi-iflenjc 

que iïf*** était un meilleur pourvoyeur q»^' 

M. FitZ'Moris. Cependant comme onJ« 

mourait pas de faim non plus, et que io^^^^ 

cette jeunesse était fort gaie , cettt iDani«r 

de vivre me fit du bien réellement, ^*"*^ ' 

pécha de retomber dans mes langueurs. 

passais la matinée à prendre des ^^^^^^^ 

* sur-tout je ne sais quelles eaujr, je ^^^^l,, 

eaux de Vais , et à écrire à madame A j 

car la correspondance allait son ^J^""' 



Rousseau «• cbargeait de retirer 



les lcttt«* 
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iticr et d'eau douce, en gibier excellent, en 
vins fins, servie avec ces attentions et ces 
soins qu*on ne trouve que chez les grands 
•t les riches, et tout cela pour vos trente- 
cinq sous. Mais le pont de Lunel ne resta 
pas long-temps sur ce pied , et li force 
d'user sa réputation , il la perdit enfin tout- 
à-fait. 

J'avais oublié durant ma route que j'étais 
malade ; je m'en souvins en arrivant à Mont- 
pellier. Mes vapeurs étaient bien guéries , 
mais tous mes autres maux me restaient; et 
quoiqucriiabitudem'y rendît moins sensible, 
c'en était assez pour se croire mort à qui s'en 
trouverait attaqué tout d'un coup. En effet 
ils étaient pioius douloureux qu'effrayans , 
et fesatent plus souffrir l'esprit que le cor;' s 
dont ils semblaient annoncer la destruction. 
Cela fesait .que , distrait par des pas&ions 
vives , )e ne songeais plus à mon état ; mais 
comme il n'était pas imaginaire , je le sentais 
si-tôt que j'étais de sang-froid. Je songeai 
donc férieusement aux conseils de madame 
N*** et au but de mon voyage. J'allai con- 
sulter les praticiens les plus illustres , sur- 
tout M. Fizts ^ et pour surabondance do 
précaution je me mis en pension chez ua 

Mémoires. Tome II. K 
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taire, que je n'aurais pas mieux demande 
qne de voir durer celui-là toujours. Il y 
avait parmi ces c'tudians plusieurs Irlandais 
aveclesquelsje tâchais d'apprendre quelques 
inou d'anglais par précautiou pour le*", 
carie temps approchait de m'y rendre. Mme. 
JV**\ m'en pressait chaque ordinaire, et je 
me préparais à lui obéir. Il était clair que 
>nes médecins, qui u'avaieut rien compris à 
mon mal , me regardaient comme un malade 
•inaginaire , et me traitaient sur ce pied, 
avec leur sqiiine , leurs eaux et leur petit- 
lait. Tout au contraire des théologiens, les 
médecins , et !c» philosophes n'admettent 
pour vrai que ce qu'ils peuvent expliquer, 
et font de leur intelligence la mesure des 
possibles. Ces messieurs ne connaissaient riea 
a mon mal; donc je n'étais pas malade: car 
commentsupposer que des docteurs ne sussent 
pas tout? Je vis qu'ils ne cherchaient qu'à 
«n'amuser et me faire manger mon argent; 
et (ugeant que leur substitut du * ♦ ♦ ferait 
cela tout aussi bien qu'eux, mais plus agréa- 
tolement, ,e résolus de lui donner la préfé- 
rence , et je quittai Montpellier dans cette sage 
intention. 

Je parti, yer. la fin de novembre après six 
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de son amî Dudding. A midi )*allaîs faire 
• un tour à la Canourgue avec quelqu'un de 
nos jeunes conunensaux, qui tous étaient de 
très-bons enfans: on se rassemblait, on allait 
dîner. Après dîné , une importante affaire 
occupait la plupart d'entre nous jusqu'au 
soir : c'était d'aller hors de la ville jouer le 
goûté en deux ou trois parties de mail. Je 
ne jouais pas , je n'eu avais ni la force ni 
l'adresse , mais je pariais : et suivant avco 
l'intérêt du pari nos joueurs et leurs boules 
^'travers des chemins raboteux et pleins de. 
pierres , je fesais un exercice agréable et salu- 
taire qui me convenait tout-à-fait. On goûtait 
dans un cabaret hors la ville. Je n'ai pas 
besoin de dire que ces goûtés étaient gais , 
mais j'ajouterai qu'ils étaient assez décens, 
quoique les filles du cabaret fussent jolies. 
M. Fitz-Moris , grand joueur de mail , était 
notre président ; et je puis dire , malgré la 
mauvaise réputation des étudians, que je 
trouvai plus de mœurs et d'honnêteté parmi 
toute cette jeunesse, qu'il nç serait aisé d'en 
trouver dans le même nombre d'hommes faits. 
Ils étaient plus bruyans que crapuleux , plus 
gais que libertins ; et je me monte si aisé- 
ment \ un train de vie quand il est volon- 
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ter peu honrkétewent. Sa ÛUe j à laquelle 
malgré moi je pensais plu., q^'ij ^'eùt fallu, 
m'inquiétait eu core. Je tremblais d 'en devenir 
amoureux , et cette peur fesait déjà la moitié 
de rouvragc. Aliais^je doue , pour prix des 
boutés de la mère, chercher à corrompre sa 
lille , à lier le plus détestable coinmeroe, à 
mettre la dissention, le déshonneur , le scan- 
dale , et l'enfer dans sa maison ? Cette idée 
me fît horreur, je pris bien la ferme résolu, 
tion de me combattre et de me vaincre, si 
ce malheureux penchant venait à se déclarer. 
Mais pourquoi m'exposcr à ce combat? Quel 
misérable éfat de vivre avec la mère dont je 
«crais rassasié, et de brûler pour la fille 
sans oser lui montrer mon cœur ? Quelle 
nécessité d'aller chercher cet éf^t et m'es- 
poser aux malheurs , aux affronts , aux 
remords, pour des plaisiri dont j'avais 
d'avance épuisé le plus grand charme ? car 
il est certain que ma fantaisie avait perdu sa 
pi^mière vivacité. Le goût du plaisir y était 
encore , niais la passion n'y était plus A cela 
se mêlaient des réflexions relatives à ma 
ituatiou . ^^^ devoirs, à cette mamausi 
tenue, ^\ g.^;^^^euse, qui , déjà chargée de 
^tttta, 1 ct^^V^û^ore de ni€sfoUc5 dépenser. 
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semaines ou deux mois de séjour dans ccrte 
ville y où je laissai une douzaine de louis 
sans aucun profit pour ina saute ni pour 
mou iustructioti si ce n'est un cours d'ana* 
tomle , commencé sous M. Fitz-Moris , et 
que je fus obligé d abandonner par l'horrible 
puanteur des cadavres qu'on disséquait, et 
qu'il me fut impossible de supporter. 

Mal à mou aise au-dedans de moi sur la 
■résolution que j'avais prise, j'y réfléchissais 
en m'avauçant toujours vers le pont Saint- 
Esprit qui était également la route du*** 
et de Chambéri. Les souvenirs de maman et 
ses lettres , quoique moins fréquentes que 
celles de Mme. iV***, réveillaient dans mon 
cœur des remords que j'avais étouffés durank 
ma première route. Ils devinrent si vifs au 
retour , que balançant'l'aniour du plaisir , 
ils me mirent en état d'écouter la raison seule. 
D*abord dans le rôle d'aventurri r que j'allais 
recommencer je pouvais être moins heureux: 
que, la première fois ; il ne fallait dans tout 
le*** qu'une seule personne qui eut été ea 
Angleterre , qui connût les Anglab, ou qui 
sût leur langue , pour me démasquer. La 
famille de Mme. iV^**^ pouvait se prendra 
de mauvaise humeur contre moi, et me trai- 

K 3 
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ter peu honnêtement Sa fille ^ à laquelle 
malgré moi je pensais pld» qu'il n'eut fallu , 
m'inquie'tait encore. Je tremblais d*en devenir 
amoureux , et cette peur fesait déjà la moitié 
de Touvrage. Allais-je donc , pour prix des 
bontés de la mère, chercher à corrompre ta 
fille , à lier le plus détestable commeroe , à 
mettre la diisention , le déshonneur , le scan- 
dale , et l'enfer dans sa maison ? Cette idée 
me fit horreur, )e pris bien la ferme résolu- 
tion de me combattre et de me yaincre , si 
ce malheureux penchant venait à se déclarer. 
Mais pourquoi m'exposcr à ce combat? Quel 
miséfable é(at de vivre avec la mère dont )e 
serais rassasié , et de brûler pour la fille 
sans oser lui montrer mon cœur ? Quelle 
nécessité d'aller chercher cet éfît, et m'ex- 
poscr aux malheurs , aux affronts , aux 
xezpords > pour des plaisiri dont j'avais 
d'avance épuisé le plus grand charme ? car 
il est certain que ma fantaisie avait perdu sa 
première vivacité. Le goût du plaisir y était 
encore, mais la passion u'y était plus. A cela 
«e mêlaient des réfîexietis relatives à ma 
ituation ^ à mes devoirs , Il cette maman sî 
bonne , si généreuse , qui , déjà chargée de 
dettes, rétait encore de mcsfollca dépenses^ 
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qui s^epuîsait pour moi , et que je trompais 
si indignement. Ce reproche devînt si vif 
qu'il remporta à la un. En approchant du 
Saint-Esprit, je pris la résolution de brûler 
rétape du *** , et de passer tout droit. Je 
l'exécutai courageusement, avec quelques 
soupirs , je l'avoue ; mais aussi avec cette 
satisfaction intérieure que je goûtais pour 
la première fois de ma vie de me dire: je 
mérite ma propre estime ; je sais préférer 
mon devoir à mon plaisir. Yoilà la première 
obligation véritable que j*aie h l'étude. C'était 
elle qui m'avait appris à réfléchir , à com- 
parer. Après les principes si purs que j'avais 
adoptés il y avait peu de temps ; après les 
règles de sagesse et de vertu que je m'étais 
faites et que je m'étais senti si fier de suivre; 
la honte d'être si peu conséquent à moi-, 
même , de démentir si -tôt et si haut mes 
propres maximes, remporta sur la volupté; 
l'orgueil eut peut-être autant de part à 
ma résolution que la vertu ; mais si cet 
orgueil n'est pas la vertu même , il a des 
effets si semblables qu'il est pardonnable de 
s'y tromper. 

Ij'un des avantages des bonnes actions est 
d*élever Tame et de la disposer à çu faire do 
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foins, au bols , à Pe'curie, à la ba.sc-cour. Ji 
n'y avait quelejardin qu'il ii'^S^^S^^^*'^'^^ 
que c'était un travail trop paisible et qu» _^ 
fesai? point de bruit. Son grand plaisir eU> 
de charger et charrier , de scier ou fendre û 
bois ; on le voyait toujours la hacbe ou la 
pioche ù la maii» ; on Ten tendait courir, 
coigner, crieràpîeine tête. Je ne sais de com- 
bien d'hommes il fesait le travail , mais i^ 
fcsait toujours le bruit de dix ou douze. Ton 
ce tintamare en imposa à mapauvremainaD. 
elle crut ce jeune homme un trésor poursf^ 
affaires. Voulant se l'attacher , elle euiploja 
pourccla tous les moyens qu'elle y cru^^r 
près , et n'oublia pas celui sur lequel eie 
comptait le plus. 

On a du connaître mon cœur, ses scd ^ 
mens les plus constans, les plus vrais, cct|^ 
sur- tout qui me ramenaient eu ce too 
auprès d'elle. Quel prompt et plein boue- 

versement dans tout mon être . Ç 

Vn un ïï'"' 
mette à nia plate pour eu ji'S"- '^' ■„ 

iiicnt)e visévauouirpouriainaistout ' ^^ 

•de félicité que je m'étais Pei»» T^j; 
doi-ccs idées que ,e carcssa.s si aK'C ^^^ 
rnsut disparnrwit ; et moi q-» '^'V« 
eufoucc ne sSvais voir «noa cxistcncc<l ^^ 
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lent ; au demeurant le meilleur fils du monde. 
Tel fut le substitut qui me fut donné durant 
mon absence , et Tassocié qui me fut offert 
après mon retour. 

O ! si les âmes dégagées de leurs terres tref 
entraves , voient encore duseinderéteruelle 
lumière ce qui se passe chez les mortels , par- 
donnez, ombre chère et respectable , si je ne 
fais pas plus de grâce à vos fautes qu*au)t 
xnieunes , si Je dévoile également les unes eC 
les autres aux yeux des lecteurs ! Je dois , je 
▼eux être vrai pour vous comme pour moi- 
même ; vous y perdrez toujours beaucoup 
moins que moi. £h ! combien votre aimable et 
doux caractère ^ votre inépuisable bonté de' 
cœur, votre franchise, et toutes vos excellentes 
vertus ne rachètent-elles pas de faiblesses , si 
Ton peut appeler ainsi les torts de votre seule 
raison? Vous eûtes des erreurs et non pas des 
vices ; votre conduite fut réptéhensible , mais 
votre cœur fut toujours pur. : 

Le nouveau venu s'était montré zélc , dilî<« 
gent , exact pour toutes ses petites commis* 
sions , qui étaient toujours en grand nombre ; 
il s*était fait le piqueur â« scb ouvriers. Aussi 
bruyant que je Tétais peu , il se fesait voir et 
sur»tout entendra Ua^fois à la çbarrue ^ aui( 
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foins, au bois , à Técurie, à la basse-cour. II 
n'y avait que le jardin qu'il négligeait , parce 
que cVtait un travail trop paisible et qui ne 
fesaiT point de bruit. Son grand plaisir était 
de charger et charrier , de scier ou fendre da 
bols ; on le voyait toujours la bâche ou la 
pioche à la main ; on Tentendait courir , 
coigner , crier à pleine tête. Je ne sais de com- 
bien d*honiines il fcsait le travail , mais il 
fcsait toujours le bruit de dix ou douze. Tout 
ce tintauiare en iuiposa àmapauvremamau; 
elle* crut ce jeune homme un trésor pour ses 
affaires. Voulant se l'attacher , elle employa 
pour cela tous les moyens qu'elle y crut pro- 
pres , et n'oublia pas celui sur lequel elle 
comptait le plus. 

On a dû connaître mon cœur, ses scnti- 
mens les plus constaiis, les plus vrais, ceux 
sur- tout qui me ramenaient en ce moment 
auprès d'elle. Quel prompt et plein boule- 
versement dans tout mon élrc ! qu'on S8 
mette à ma place pour eu juger. Eu un mo- 
uacnt je vis évanouir pour jamais tout l'avenir 
•de fr licite' que je m'étais peint. Toutes les 
douces idées que je caressais si affcctneuse- 
meiit diîsparur&iit ; et moi qui depuis nioû 
cjifaacc ue :,a\ ais voir mon existence qu'avec 

h 
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la sienne , )e me yis seul pour la première 
fois. Ce moment fut affreux : ceux qui le 
suivirent furent toujours sombras. J*étais 
jeune encore ; mais ce dou& sentiment de 
jouissance et d'espérance ^ qui viyiiie la jeu- 
nesse 9 me quitta pour jamais. Dès-lors Tétre 
sensible fut mert à demi. Je ne vis plus devant 
moi que les tristes restes d'une vie insipide; 
et Si quelquefois encore une image de bonheur 
effleura met désirs , ce bonheur n'était plus 
celui qui m'était propre ; je sentais qu'en 
l'obtenant je ne serais pas vraiment heureux. 

J'étais si béte , et tna confiance était si 
pleine, que malgré le ton familier du noiji- 
yeaii venu , que je regardais comme un effet 
de cette facilité d'humeur de maman , qui 
rapprochait tout le monde d'elle , je ne me . 
serais pas avisé d'en soupçonner la véritable 
cause 9 si elle ne me l'eut dite elle-même ; 
mais elle se pressa de me faire cet aveu avec 
une franchise capable d'ajouter à ma rage, 
si me a cœur eût pu se tourner de ce côté- 
là ; trouvant quant à elle la chose toute 
simple , me reprochant ma négligence dans 
la maison , et m'allégua nt mes fréquentes 
absences , comme si elle eût été d'un tempé- 
rament fort pressé d'eu remplir les vides. 

Mémoires. Tome II, L 



iSo l^^^ CONCESSIONS. 

prix q»^ ^* ^^^ > absorbait toutes mes affec- 
tions : cl^^ ayait beau séparer soa bonheur 
du mie'* 9 je le voyais mien , en dépit d'elle. 
j^iasi commencèrent à germer avec met 
jnalheurs les vertus dont la semence était au 
fond de mou ame , que l^étude avait cultivées, 
et qui n'attendaient pour éclore que le fer- 
mt-nt de l'adversité. Le premier fruit de cette 
disposition si désintéressée fut d'écarter de 
mon coeur tout sentiment de haîne et d'cnfie 
contre celui qui m'avait supplanté. Je voulus, 
au contraire , et je voulus sincèrement m'at- 
tacher à ce jeune homme , le former , tra- 
vailler à «^^ éducation , lui faire seutir son 
boQheur , l'en rendre digne , s'il était pos- 
sible et fa»^® > ®^ ^^ ™^* > pour lui tout ce 
qvC^nei avait fait pour moi dans une occa- 
sion pareille- Mais la parité manquait entr» 
les perso ïï^e*' -^^ec plus de douceur et de 
lumières , '* n'avais pas le sang-froid et la 
fermeté d*-^'^^^ > ^^ cette force de caractère 
qui en iïïi-P®*^*^ , et dont j'aurais eu bssoia 
pour réi***^'* ^^ trouvai encore moins dans 
le jeune b^"^^® les qualités qvt'^net avait 
trouvées ct^^o»; la docilité , l'attachement, 
la recottf^*****"^® > sur-tout le sentiment du 
beeoia cr ^^ i'^vai» de ces soins et Tardent désir 



L I Y R E V I. 179 

mon amour ; non , je ne la puis conserFcr 
«u méttie prix. Vous aurez toujours mes ado- 
rations ; soyez-en toujours digne : iï m*est 
plus nécessaire encore de vous honorer q[ue 
de vous posséder. C'est à vous , ô maman , 
crue je vous cède ; c'est à l'union de nos cœurs 
que je sacrifie tous mes plaisirs. Puissé-je périr 
znille fois , avant d'en goûter qui dégradent 
et que j'aime ! 

Je tins cette résolution avec une constance 
digne , j'ose le dire , du sentiment qui me 
l'avait fait former. Dès ce moment je ne vis 
plus cette maman si chérie que des yeux d'un 
véritable fils ; et il est à noter que , bien que 
ma résolution n'eût point son approbation 
secrète , cônune je m'en suis trop aperçu , 
elle n^employa jamais pour m'y faire renon- 
cer , ni propos insinuans , ni caresses , ni 
aucune de ces adroites agaceries dont les 
femmes savent user sans se commettre , et qui 
manquent rarement de leur réussir. Réduit à 
me chercher ua sort indépendant d'elle , et 
n'en pouvant même imaginer , je passai bien- 
tôt à l'autre extrémité , et le cherchai tout en 
elle. Je l'y cherchai si parfaitement, que je 
parvins presque à m'oublier moi-même. L'ar- 
dent déiir de la voir heureuse à quelque 
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„,^pl's=ia.tavec n„e ti^^^- * " N S. 

que Je U,^ U sp«<ateur 'rs'/^''" » ^fallait 
,d.^.rat.ur de «a p,ou..,,7'^ «^ tranquille 
paart.-»Mi^Js absoi„„.,„j ^.;'« garçon n'était 



,d.^.rat.ur de «a prou..,,7'^ «^ tranquille 
paart.-»Mi^Js absolu „., ..;"* S» «-Çon n'était 

«l î '» ,^""="' «>«u.an ,>a,oL .^'"^«"natu. 
,lbJ« <le n. la p,, ^j, J^ /=J q« .1 était in.po,, 

p„^r ™o. de laversion " ' " ^^«"t «"^««e pas 
c. de .«fougues p''!^^^''^ le, intcr- 



p„^r ™o. de laversion ■ , " ^^«'t «éme pa. 
val J es de s« fougues p,.r,\ ^"«"d le. inter- 
îer , i' "«"== «coûtait .^"""«'«nt de lui par. 
Ictueiit. «convenant f,-a„ 1"«fois assez doci- 
q,.-,t.t sot , apfès qy^. .j'^'^'^raent qu'n ^'était 
de now'^^'lcs sottises ii" *^" f'^*ait pas moin» 
iiUcU'S^nce si horn^'p '*''^'* d'ailleurs un« 
qu'il t'tait difficile de 7 ^'"' ^°"*' *' ^"' 
pvcsq'« impossible de "' '*^'^*" "'*<>«» «' 
possession d'une f^^^ ** pl««re avec lui. A 1» 
ajouta le ragoût cl'«,.;%^'^"'«edecWm«/'^ 
vieille, rousse , p-j ^*^»tt»e-d» l . <* » 

la patic.ee ^...^^'^ , «^«nt t.Î'^'^V 
tjuoiqii elle lai fîj *=«^ •« <lé-o". ^^^"^'^ ^ ' 
de ce nouveau ^n^"^^^ '^" «^oTu " t*"* ''"''^ *' 

^bose qui m-aff^^ '^ |*''«Porcur!,?"*'*C '^ 
core , et qui ^ . * bie^ * ' a «ne ai^ 

déeouvagement '''*^ ^Jaus"' ^«'^«ment Z''' 
justl"'"'»"- Oe f?^^ tout G ** ^^"* profonif 1 
j^ao envers m^j ' le tcrr^^?**^ **^"it P*^ 
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de*les rendre utiles. Tout cela manquait ici. 
Celui que je voulais former ne voyait en 
znoi qu'un pédant importun , qui n'avait qup 
du babil. Au contraire , il s'admirait lui- 
même comme un homme important dans la 
maison ; et mesurant les services qu'il y 
croyait rendre sur le bruit qu'il y fesait , il 
regardait ses haches et ses pioches comme 
infiniment plus utiles que tous mes bouquins. 
A quelque égard il n'avait pas tort ; mais il 
partait de-là pour se donner des airs à faire 
mourir de rire. 11 tranchait avec les paysans 
du gentilhomme campagnard , bientôt il en 
fit autant avec moi , et enfin avec maman 
elle-même. Son nom de p^intzcnried ne lui 
paraissant pas assez noble , il le quitta pour 
celui de monsieur de CourtiUes / et c'est 
sous ce dernier nom qu'il a été connu de- 
puis à Chambéri , et en Maurienne où il s'est 
marié. 

Enfin , tant fit l'illustre personnage qu'il 
fot tout dans la maison et moi rien. Coramo 
lorsque j'avais le malheur de lui déplaire, 
c'était maman et non pas moi qu'il grondait , 
la crainte de l'exposer à ses brutalités me 
rendait docile \ tout ce qu'il désirait ; et cha- 
que fois qu'il fendait du bois , emploi qu'il 
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*'»«» jV"'' °ûi« Vivait •'* «"P-avane 

■'*''"*iîl«.-^'' "'"'*'**"t««»ai' ^****'- *i«« dire 
idoubl^J^ tout ce ,«i ,*;P««-à-peu à «.. 

^Par^r J i l'babitaient ; ef ^1 **** ' d« «« 
f "*• rue" «•^ohire^,,/-»'- »^Vpa^«, 

.,ec mes * oaa.«« ^^ ^-. ;*"«'» «oupi^er et 
P!''"'^' Î ^Ot V>^*nt6t tout!^ ?** »»««• Cette 
vie me de^' t„ que la prélt " ^««uppor- 

et elo„ç«etP i,rit,.. / »«e femme q„i 

^.eta.ts. O deUvo?r ie .'*'*"'^"'. '' 

^o.ns cruelle P^« Je formai le projet 

^e qu.tter s» «^ «» . >« Je u. dis , et loin de 

,.y opposer «'"^le favonsa. Elle avait i 

(jrenoble un* '','«•« appelée Mme. Z><y*„/ 

dont le mari était ami de M. de Mai/r 

gra»d-prévdt à Lyon. M. DeySens me pr,i 

posa l'éducation desenfans de M. AclUabh- 

J'acceptai , et je pai lis pour Lyon sans laisser 

»! presque sentir le moindre regret d'une 

«éparatiou dont a»iparavantlaseulcidéenont 

eût donné les angoisse» de la mort. 

J'avais à-peu>pjç, j^j connaissance» né- 
cessaire» pour un précepteur, et j'encroyai. 
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Lia privation que je m'étais imposée , et 
qu'elle ayait fait semblant d'approuver , est 
une de ces chosts que les femmes ne pardonnent 
point 9 quelque mine qu'elles fassent , moins 
par la privation qui en résulte pour elles- 
mëaies , que par rindifférence qu'elles y voient 
pour leur possession. Prenez la femme la plus 
sensée » la plus philosophe , la moins attachée 
à ses sens , le crime le plus irrémissible que 
rhemme, dont au reste elle se soucie le moins , 
puisse commettre envers elle , est d'en pou- 
voir jouir et de n'en rien faire. Il faut bien que 
ceci soit sans exception , puisqu'une sympa- 
thie si naturelle et si forte fut altérée en elle 
par une abstinence qui n'avait que des motifs 
de vertu , d'attachement et d'estime. Dès-lors 
je cessai de trouver en elle cette intimité des 
cœurs qui fit toujours la plus douce jouissance 
du mien. Elle ne s'épanchait plus avec moi 
que quand elle avaità se plaindre du nou- 
yeau venu ; quand ils étaient bien ensemble , 
j'entrais peu dans ses confidences. Enfin elle 
prenait peu-li-peu une manière d'être dont jo 
ne fesais plus partie. Ma présence lui fesait 
plaisir encore , mais elle ne lui fesait plus 
besoin; et j'aurais passé des jours entiers sans 
la voir , qu'elle ne s'en serait pas aperçue. 

L4 
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pl^J^*"" «uprè» d'eux que tTOis 

ne savais e'^*;,;^urs iautiles et souvent per- 

instramens t ^e, enfans; le sentiment , le 

nicieut aupr j^ ^^,^^^ Tantôt je m'attcn- 

raisonnemet inte^Maric jasci»x'à pleurer ; 

drissais avec •>*',. , . ' *• ^ .„ 

I tvoulalsVattcridnrlu^rnem^-ox^^^^ 

fantétaitsusccptible d une véi-'^^We emof/oiz 
de cœur : tantôt je m'épuisa/* ^ /ui parier 
raison coiB«>e s'il avait pu ^n'en tendre ; et 
comme il me fesait quelquefois des argumcw 
très-subtils , )e le prenais tout d^ hon poar ^ 
M raisomiable , parce qu'il étoit raisonneur. 

\' IjC petit Con dil l ac étkit encore plus embar- 

rassant , parce qu'en n'entendant rien , nt 
' répondant rien , ne s' émouvant de rien, 

et d'une opiniâtreté ^ toute épreuve , il ae 
triomphait jamais mieux de mol que quand 
il m'avait mis eu fureur •, alors c'était lui qni 
était le sage , et c'était moi qui étais Tenfont. 
] Je voyois toutes mes fautes , )e les scntaiîî 

j'étudiais l'esprit de mes élèves , je les pcnr 
trais très-bien , et je ne crois pas que jamai' 
une seule fois )*aie été la dupe de leurs ruswî 
mais que me servait de voir le mal , saoi 
savoir appliquer le remède ? En pénétrant 
tout je n'empêchais rien , je ne réussissaisi 
jien , et tout ce que je fesais étoit pté. 
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ne savais employer auprès d'eux que trois 
instruinens toujours inutiles et souvent per- 
nicieux auprès des enfans; le sentiment, le 
raisonnement , la colère. Tantôt )e m'atten- 
drissais avec Sainte-Marie jusqu'à pleurer ; 
je voulais l'attendrir lui-même comme si l'en- 
fant e'tait susceptible d'une véritable émotion 
de cœur : tantôt je m'épuisais à lui parler 
raison comme s'il avait pu m'entendre ; et 
comme il me fesait quelquefois des argumeus 
très-subtils , je le prenais tout de bon pour 
raisonnable , parce qu'il étoit raisonneur. 
Le petit Condi//ac était encore plus embar- 
rassant , parce qu'en n'entendant rien , ne 
répondant rien , ne s'émouvant de rien, 
et d'une opiniâtreté h toute épreuve , il ne 
triomphait jamais mieux de moi que quand 
il m'avait mis eu fureur ; alors c'était lui qai 
était le sage , et c'était moi qui étais reofont 
Je voyois toutes mes fautes , je les sentais; 
j'étudiais l'esprit de mes élèves , je les péné- 
trais très-bien , et je ne crois pas que jamais 
une seule fois j'aie été la dupe de leurs ruses; 
mais que me servait de voir le mal , sans 
savoir appliquer le remède ? En pénétrant 
tout je n'empécbais rien , je ne réussissais à 
rien , et tout ce que je fesais étoit pr«- 
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de caractère et une rare bonté de coenr. Il 
©tait judicieux, équitable, et, ce qu'on n at- 
tendrait pas d'uu officier de ma rechaussée, 
même très -humain. En seutant son indul- 
gence , je lui en devins plus attaché , et cela 
me fit prolonger mon séjour dans sa maison 
plus que je n'aurais fait sans cela. Mais cnfia 
dégoûté d'un métier auquel je n*e'Uis pas 
propre , et d'une situation très-génante qui 
n'avait rien d'^agréable pour moi , après ua 
an d'essai durant lequel je n'épargnai poiat 
mes soins , je me déterminai à quitter mes 
disciples, bien convaincu que je ne parvien- 
drais jamais à les bien élever, M. de Mabhf 
lui-même voyait cela tout aussi bien qu« 
moi. Cependant je crois qu'il n'eût jamais 
pris sur lui de œc renvoyer si je ne lui en | 
eusse épargné la peine , et cet excès de con- \ 
descendance en pareil cas ^•e8t; assurément j 
pas ce que j'approuve. ! 

Ce qui me rendait mon état plus insuf- | 
portable, était la comparaison contiauel/e 
q»e , en fesais avec celui que j'avais quitté; I 
jetait le souvenir de mes cbères CharmcUei, 
f ^. "^^^ jardin , de mes arbres , de nia fon- 
IIT' ^"^ '^'''^ ^*^rger, et sur-tout de ce/fo 
J>^«r ^ui j'étws nç, qui donnait de r»»^^ 
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Tenais rechercher le passé ^«i i^ 
qui ne pouvait renaître. A. peii^e 
demi -heure avec ell« , c^u* je i 
ancien bonheur mort poux- -touîox 
retrouyai dans la mêixiLe situation I 
que i'afais été forcé <!• fuir, et cela, i 
je pusse dire qu'il y eût de la fautt; 
tonne ; car au fond Cour-ti//^^ zi*c 
mauvais , et parut me revoir avec 
plaisir que de chagrin. 3Mai» conz^^- 
•ouffrir surnuméraire près de celle poi 
J'avais été tout , et qui ne pouvait ceaftfy. 
tout pour moi ? Gommen t vivre étranger 
la maison dont J'étais reofant ? LW/ 
objets témoin, de mon bonheur passé 
rendait la comparaison pj^. cruelle JW; 
moins souffert dans un« - *. ••'''«'' 

Mais me voir rappeler iZ ^*^'*«^'« 

de doux souvenirs, c'était .^.^'^^^^^^"^ ^' 
de mes pertes. Cona^j^^ ''"'ter 2c sentimeni 

livré à la plus noire mélan .^^*?* ^^^^^' 
train de rester seul hors 1 ^^'*®> /® '«P"* ^^ 
Enfermé avec mes l[^^^ ^^ }^^^rès dc$ repos, 
distractions utiles ; ^^ * ' J chercliais dw 
minent que i'a?ai« tam ^'*^?'*' '® périJ />. 1 
me tourmentais ae rcehef t*^^"*' autrefois , )• ) 
même les moyens d'y ^^ ^ ^tcrchcr ea moù 
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font cela. En repensant à elle , à nos plai- 
sirs, à notre iaaooente yie, il me prenait des 
serremens de cœur , des étouffemens qui 
m'étaient le courage de rien faire. Cent foit 
î^'ai été yiolemment tenté de partir à Tinstant 
et à pied pour retourner auprès d'elle ; pourvu 
que }e la revisse encore une fois , j'aurais été 
content de mourir à l'instant même. Enfin 
je ne pus résister à ces souvenirs si tendres 
qui me rappelaient auprès d*elle à quelque 
prix que ce fût. Je me disais que je n'avait 
pas été assez patient , assez complaisant , 
assez caressant, que je pouvais encore vivre 
Jieureux dans une amitié très-douce , en j 
mettant du mien plus que je n'avais fait. Je 
forme les plus beaux projets du monde , je 
]»rûle de les exécuter. Je quitte tout, je re- 
nonce à tout, je pars, je vole, j'arrive dans 
tons les mêmes transports de ma première 
jeunesse , et je me retrouve à ses pieds. Ah f 
j'y serais mort de joie , si j'avais retrouvé 
dans son accueil , dans ses caresses, dans son 
cœur enfin, le quart de ce que j'y retrouvais 
autrefois , et que j'y reportais encore. 

Affreuse illusion des choses humaines !' elle 
me reçut toujours avec son excellent cœur, 
fui ne pouvait miourir qu'ayec elle : mais }• 
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par cette voie. Une nouvelle îclee qui se pre- 
préseata, m'inspira la con.fi.arL ce que la mé- 
diocrité de mes talens ne pouvait me dpnaer. 
Je n'avais pas abandonné la musique en. 
cessant de l'enseigner. A.u contraire, /'en 
avais assez étudié la iliéorie pour pouvoir 
me regarder au moins comme savant en cette 
partie. Eu réflécHissant li la peine que j'avais 
eue d'apprendre à déchiffrer ia note, et ^ 
celle que J'avais encore à cb an ter ii livre ou- 
vert , je vin» à penser que cette difBculté 
pouvait bien venir de la chose autant que 
de moi , sachant sur - tout qu'en général 
apprendre la musiqne n'était pour personns 
une chose aisée. 'ELrk examinant la constiw- 
tion de» signes, Je les trouvais souvent fort 
mal intentés. XI y avait long-temps qw 
j'avais P®^*^ ^ noter Féchelle par chiffres 
pour éviter d*avoir touiours à tracer des 
lignes ^^ portées , lorsqu'il fallait noter le 
«noindï*^ P®*^* ^^^' J'avais été arrêté parl« 
^'ffica^^^* ^^^ octaves , et par celles de la 
jt^ç^ ^ et de* valeurs. Cette ancienne idée 
XtiQ *^^v'»^* *^^"* l'esprit, et je vis en y 
j-e *' ^f^t que ces difficultés n'étaient pss 
ins ^iitables. J'y rêvai avec succès, et je 

pa ^^'^ ^ ^°*^' SL^elciuo musique que ce fàh 
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A*aarait plu 9 de ressource. J'ayaîs mis les 
choses dans sa naîson sur le pied d*aller 
sans empirer ; mais depuis moi tout était 
changé. Son économe était un dissipateur* 
Il voulait briller : bon che?al, bon équi« 
page , il aimait à s'étaler noblement aux yeux 
des voisins ; il fesait des entreprises conti- 
nuelles en choses 011 il n'entendait rien. La 
pension se mangeait d'avance, les quartiers 
sn étaient engagés , les loyers étaient arriérés , 
et les dettes allaient leur train. Je prévoyais 
que cette pension ne tarderait pas d'stro 
saisie , et peut-être supprimée. Enfin je 
n'envisageais que ruine et désastres, et Is 
moment m'en semblait si proche que j*ea 
sentais d'avance toutes les jborreurs. 

Mon cher cabinet était ma seule distrac- 
tion. A force d'y chercher des remèdes contre 
le trouble de mon ams, je m'avisai d'y en 
chercher contre les maux que je prévoyais ; 
et revenant à mes anciennes idées, me voilà 
bâtissant de nouveaux châteaux «n Espagne, 
pour tirer cette pauvre maman des extrémités 
cruelles oii je la voyais prête à tomber. Jo 
ne me sentais pas assez savant et ne me 
croyais pas assez d'esprit pour briller dans 
la république des lettres , et faire une fortune 
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malgré mes rcsolutiouB, je prends la plum ; 
Lecteur i «uspendcz votre jugemeat sur ie# 
ra'.sons qui m*y forcent. Vous n'en pouvex 
juger qu'après m avoir lu. 

Ou a vu b'c'coulcr tua paisible )eunesscdani 
une vie égale assez douce , sans de grandes 
traverses , ni da grandes prospérités. Cette 
médiocrité fut en grande partie L'ouvrage dt 
mon naturel ardent , mais faible ; moins 
prompt encore à entreprendre que facile à 
décourager, sortant du repos par secousscJ, 
mais y rentrant par lassitude et par goût; 
et qui , me rameaaut toujours, loin d« 
grandes vertus et plus loin des grand, vices, 

'irntrn?'' ^^-quiUe pour laquelle 
le me sentais ne « ne >««« • . * 

i rieade grand ^sÏt^'T' P'™"** 
Ouel tableau différent î'!*" u- '"" *" ""'• 
loPf .. î»^ duïaut trente ans ft^o. 



\ 






3 'y 



r^ux: «iix reitte deoja y,-^ tel *"** ''*'^'* 

de m* situation p^r oe« triste, r*'^*-* * 
Vx ecaj-te autant qu'il m'est poasn>^ *^^ 
souFene 7 y réasùs au point de ne le» ^" * "W 
\(ui retrouver au besoin. Octte facili ^..^^ "^ 
bliet les la^ux est «ne consoUtiot* ,,^= 
^ieJ m'a Wna^e*» d«"« ««".^ "^«^ U .or ^ ^ 

^^mraccvmul^l^^^t le. objet, agr^^ 
n»o retrace «*"* ^__-,c»i<i» ^« "^«'* i»BK».«^ . 

«M'i,ei««»* *''"' 




^n 
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LIVRE SEPTIÈME. 

Intus et in cute. 

ir\p RE 9 deux ans de silènes et de patience , 
malgré mes résolutions, je prends la plam « 
Lecteur, suspendez yotre jugement sur les 
raisons qui in*y forcent. Vous a*en pouyes 
Juger qu'après m'avolr lu. 

On a vu sVcouler ma paisible jeunesse dans 
une vie égale assez douce, sans de grandes 
traverses , ni dt grandes prospérités. Cetto 
suédiocrité fut en grande partie l'ouvrage d« 
mon naturel ardent , mais faible ; moins 
prompt encore a entreprendre que facile ^ 
décourager, sortant du repos par secousses, 
mais y rentrant par lassitude et par goût; 
et qui, me ramenant toujours, loin des 
grandes vertus et plus loin des grands vices, 
à la vie oiseuse et tranquille pour laquelle 
)e me sentais né , ne m'a jamais permis d'aller 
\ rien de grand , soit en bien soit en mal. 
Quel tableau différent j'aurai bientôt 11 déve- 
lopper ! Lo sort qui dorant trente ans fayo- 
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luî être inférieure en tout. J'écrivais la prt 
xnière avec plaisir , aireo complaisance , i! 
mon aise , 'k Woottoa oix dans le cbàteai 
de Trie: tous les souvenirs c^iae j'avais ^ m 
rapptler étaient autant Ac nouvelles /ou/s^ 
tance?. J'y revenais sans cesse avec un nou- 
veau plaisir, et je pouvais tourner mes def- 
criptions sans gène îusqn'k ce çuc )'en fusse 
content. 

Aujourd'hui ma mémoire et ma tête affa^- 
bl.„ m. rendent presque iacapabl. d. « 

tr.ya.l;,enemoccupe de c.J„/-ci queçar 
force et le cœur servie j ^ . ^ , 

m'offre que malheur ,.?- *"*"•"" '^ "' 
,«• .ouvenir*.ttrUtan. ett^r* '"f" ' 
drais pour tout au Cu ' ''^'T 

dans la nuit des temn Pouvo// ««ewlu 

forcé de parler mal -**^ l^e )'ai ^diiejrt 
encore à me cacher \ *ttoi, ie sais tédû 
donner le chaoee ^ * , *«*« , ^ tâcki dt 
lesquelles j'ét^i» i^ j~* *'''il">r aux cbo5M poM 
tous lesquels je ,vii, ****** né ; le» plancko» 
quim'eotourent, oùt**^** ^«ye«;i«m«n 
d'espions «t de au»^**.^! **'«"'« •• «i™»"» 
Tigîlans* mqui^t et dU* **^ ""^l'*» «' 
sur le papier ÏUel^^^;«J*»it . Je ).«, j ,,ii, 
peme , a. 1. ^^^ J^ «^^^ot, i»terro.p^» 

^'» enconmoii» 

• di 
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ioa LES O ^rjf,>r, ;;^e«« 
in'y fit accueil. J^'^ ^ f^is. J« . jo#' 

tuèrent k dtuer P'»' ^ J.^ ...i,.' àe C ^^ 
connaissance avec ^ : ^if \ev 

je ravais déjà faite a^^ ^en^' ' lettres fO^ 

qui tous deux étaiei^'^^^fl^^ . ^c foni^' 
Vabhé de MaBiy me ^ pour ^^ ^^^/i,;. 

taris , entre autres Ui^^ ^otii*^ 



7i<r//<r et une pour !<? t d«^ ^^ jjfjui 

L'un et l'autre me fur^J^ ^'•^'"''' ' l,m.r 

ttès-agréables , sur-tôu^ * ^^^ Je me ^[^ , 

qu'à sa mort n a point ^'''^ j^H^ ''^^ 

de l'amitié et de me ào^i^^ .^ j,j x^eUSP^^ 

Uté des conseils dont )*a*^ 

fiter. , ^ j ''arais 

Je revis M. Bardes avec leq . 

depuis long-temps fait connaissance, H^^ 
m'avait souvent obligé de grand cce» 
avec le plus vrai plaisir. En cette OCOàSlOii 
je le retrouvai toujours le même. Ceîutw^ 
qui me fit vendre mes livres • ^i y j^ç ^oi^lli 
par lui-même ou me procu,a de b^ntitt 
recommandations pour Paris. ;|ç TevisMJ'jD- 
tendant dont je devais la c^ . \ 

. Bordes , et a qui je dua 
duc de Richelieu qui passa ç| ^ 



t me dit 



^if^meu me reçut bicrx , et me 
^^ir^Pgrjg. ^^ ^^^ je fis jpïvisieurs 

Poï^rtant que cette iiaute p^^r^naissa^ 
saurai souvent à paWer cfan« i^ ^i^/ 
^*y amais utiJe à :rie«. 

r^^î'^^^^^t et de, Jbas qoe ie ne ;^, t 

quoique nonc - ^^ 

^ «ous nous 30 VIO «5 rei>, 

^«P».8cetemps.ià. Je l»i aippuO* 
;" ' ? '''^ 5 «nais il s'afçit de ce„ * 

e reris le „qJj2^ ^^ généreux /> 
«t ce ne f,,* « ^^. 

o«c ^"^ pas sans ?xie rc^senti*^ 

g'ïjficence ordinaire , ear il n,e J 

^«deauçu'ii avait fait aop^ravaut 
prnard, en me de'frayaiit dénia 
a'I'gence. Je revis le ciiîmrgfen />^ 
^Meilleur et Je mieux fesant des h(^ 
re?i8sa obère Go de/T-o^ q^u'il entret 
pnwdixans, et dont la douceur 
fère et la bonté de cœur fesaient ^^ 
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tout le mérite; mais qu'on ne pouraîtabordet 
•ans intérêt , ni quitter sans attendrissement 
car elle était au dernier terme d'une éthisie 
dont elle mourut peu après. Ri«n ne montre 
mieux les vrais pcuchans d'un homme qoe 
l'espèce de ses attachemcns (*)• (2"^°;^°" 
ayait vu la douce Gode/roi j on connaissait 
le bon paris ot. 

J'avais obligation ^ tous ces honnêtes gpn$. 
Dans la suite ie les négligeai tous. Non cer- 
tainement par ingratitude , mais par cette 
invincible paresse qui m'en a souvent donne 
l'air. Jamais le sentimeut de leur» services 
n'est sorti de mon cœur ; mais il m'en eut 

(*) A moins qn'il ne se «oit d'abord trompé 

dans son choix, ou que celle i Uqaelie i]s*^^ 

attaché n'ait ensuite changé de caractère par "" 

concours de causes extraordinaires î ce ^«' " ** 
pas impossibleahsolument. Si Ton voulait admettre 

«ans modification cette conséquence, il huàr^^ 
donc juger de Socrate par sa femme Xannpp<^ 
de Dion par son ami CaUppus, ce qui «e^ait 
plus inique et U pluj faux iugement qu/'' ^^ 
jamais porté. Au reste , qu'on écarte ici tou^ 
application injurieuse à- ma femme, ^^^^^''*- 
est vrai , faible et plus facile à tromper q"e i 
ne l'avais cru ; mais v^'^^ '^'^ *'*'"f' ^'ae^^?^' 
excellent, sans malice i^ **^ ^^^^ 
estime. 



^^^«ïs coûté de leur pï-o«^^'' ^^ 

j*r*^^ que de la lenr t:cf«i oi^n^^ «^4 

^ «actitude à écrïwrc a. xo^jo^rs été , 

® ***^^ forces ; si-t^f: ^jti^t /e. c^arw/^^ 

^^ f^utetûe ia foMt ag^i-arcr , c^ / 
P'^^s du tout. J'ai clo«o ^arcfe /e . ^^ 
^^ '^Parulesoubi/er. JF^^r'/^^^etJ^e/J 
tou* ^^* '^'^^^^ fait attexitioi?! , ^ /% 
^. ^^^.'^ tiouve'j, Jcs marnes /œa^. i 

«gt ans après, dans 3X. ^orde, ^ 
1 amour ,^ - . "^^ 

^^ our.propj.^ d'urx Jbel esprit' * 

^««geance lorsqu'il se croit q^-*^' i 

«^ae aimable personne ^ 

"'oa cœur des sQvi^evurs h; 
ï,^ ., • ^^rre dont 7 ai 03^/- 



^ 'cre partie, et aveo laque//^ . 
'^cijc connaissance tatïïxdiïs g^. /, ' 

A ce voyage, ayant pins de loisir 
WFaotage; mon cœur se prit, ,^. * 
ïûcnt. J'eus quelque lien dépenser * 
»e m'était pas coutraîre; mais «ii^ ^ 
une confiance qui rxi^^t^ Xti tentât* 
abuser. Elle n'avait rien ai moi ^^* 
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Tins si tua Lions étatenttrop sein fc»Z.£ïJjij 

nous pussions nous unir , et cl^ mm^ 1 

m'occupaient j'étais bien, tîlo igrieT c£ 

înanagc. Elle m'apprît qu'un /eu »« 

appelé M. Génère^ paraissait v-pufi 

cher k elle* Je le vis chez elle oa 

deu^ ; il luc parut bonne te Iiouniie,, 

pour Ictre. Persuadé qu'elle serait^ 

avec lut , Je dédirai qu'il Vépotisût ^ 

il a fait dans la suite; et pour ne pas | 

leurs innocentes amours , je oie ht 

partir j fesant pou Ec boulieui' de çetg 

mante personne ^ dc^ vœux €iui n^<M 

exauces ioi bas que pour un icmpâ , 1 

Lieu court ; car j'appris dan$ la suite qi 

e'tait morte' au Lont de dcni ou troi^ si 

mariage. Occupe de mes tendres regret jj 

raut tonte ma route , je sentis, et j'ai soai 

seuti depuis lor^ en y repensant , que sIj 

sacrifices qu*oii feit au de?oir et it 1*1 *^*J 

coûtent 4 Jairc , on ca est bien psyc^ 

tes doux souvenirs qu'ils laissent a li fond 4 

cœur. 

Au tau t^ mou précèdent ?oyage /'avais ïi^ 
yaris par aou cdtc défavorable , aam^^^ 
ccluï-C! je le vis par sou c6ttl brillant, u^^ i 
pas toutefois quant a laon logeaient; csrP^ 
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moins coûté de leur prouver ma reconnaît'* 
sance que de ta leur témoigner assidûment. 
L'exactitude ^ écrire a toujours été au-dessut 
de mes forces ; si-tôt qu« )è. commence à me 
relâcher , la honte et l'embarras de réparer 
ma faute me la fout aggraver , et )e n'écris 
plus du tout. J'ai donc gardé le silence , et 
j 'ai paru les oublier. ParîsbtetPerrichon n'y 
ont pas même fait atteutioi^ , et je les ai 
toujours trouvés les mêmes ; mais on Terra , 
Tingt ans après , dans M. tardes , jusqu'oîi 
l'amour-propre d'un bel esprit peut porter 
la Tengeance lorsqu'il se croit négligé. 

Avant de quitter Lyon , je ne dois pa» 
oublier une aimable personne que j'y rcvi» 
avec plus de plaisir que jamais , et qui laissa 
dans mon cœur des souvenirs bien tendres. 
C'est Mlle. Serre dont j'ai parlé dans ma 
première partie , et avec laquelle j'avais re- 
nouvelle' connaissance tandis que j'étais chez 
M. de Mah/y. 

A ce voyage, ayant plus de loisir , je la vi» 
davantage ; mon cœur se prit , et très-vive** 
ment. J'eus quelque lieu de penser que le sien 
ne m'était pas contraire; mais elle m'accorda 
une confiance qui m'ôta la tentation d'en 
abuser. Elle n'avait rien ni moi ijLon plus ; 

M3 
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furent utiles. MC. Dénmesin , 
savoyard , alors écuycr et , je 
do Mme. la princesse de Cari'i 
^ose , sccre'tairc d« l'académie 
ti€yn% et garde des médJiJJ/es du 

roi 9 et Je père Cétstel , jésuite ^ 

cld^^cia oculaire. 

Toutes ces recommandatioiis, c:i 

de M. I^amesin , me reuaient de 

fd- Damesin pourvut an plus pi i 
dei^^ connaissance» qu'il me procuft 
de 3f' de G a se y président à mortier 
leineat de Bordeaux, et quijovâUt/ 
du violon ; l'autre d* M. l'abbé dt Lé 
logeait alors en Sorbonae ; jeune $t) ' 
très-aimable , qui mourut i la tfeur d 
âge , après avoir brillé quelques ïmtans > 
le inonde sous le nom de càeraUtï de Eo> 
L • an et Tautre eurent la fantaisie à'apprec 
j^ composition. Je leur en donnai (^ut^ 
Xa,o'^^ ^^ leçons qui soutintent nij;>f^^ 
y^^ mxrse tarissante. L'abbe de £é'on me ^'à^ ' 
^^^itJé , et voulait m' aToir pouï $oz>^^ | 
j .^ef • «**'*8 ^^ n'était p« ric(iç,etwîtt^ 
^ V^^ri' «^ *<>«t que huit cents franes p/' 
^^ ^^^^ , bien à regret, œa/quifle pouvais»' 
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une adresse que m'avait donnée M. Bordes ^ 
)'allai loger à l'hôtel Saint-Quentin , rue des 
Cordiers , proche la Sorboune , vilaine rue , 
vilain hôtel , vilaine chambre ; niais où cepen- 
dant avaient logé des hommes de mérite, tels 
que Gresset j Bordes y les abbés de MabJy , 
de Condillac ^ et plusieurs autres dont mal- 
heureusement je n*y trouvai plus aucun ; mc^is 
j'y trouvai un M. de Bonnefond ^ hobereau, 
boiteux, plaideur, fesant le puriste , auquel 
je dus la connaissance de M. Roguiriy main- 
tenant le doyen de mes amis , et par lui celle 
du philosophe Diderot , dont j*aurai beau-^ 
coup à parler dans la suite. 

J'arrivai à Paris dans l'automne de 1741 , 
avec quinze louis d'argent comptant , ma 
comédie de Narcisse et mon projet de musique 
pour toute ressource , et ayant par conséquent 
peu de temps à perdre pour tâcher d'en tirer 
' parti. Je me pressai de faire valoir mes recom- 
inandations. 

Un jeune homme qui arrive \ Paris avec 

une figure passable , et qui s'annonce par des 

' talens ,est toujours sûr d'être accueilli. Je le 

fus ; cela me procura des agrémens sans me 

' mener \ grand'chose. De toutes les personnes 

a qui je fus recommandé , trois seules me 
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pour cela, f^^^ «moire qi,^ ., 
fût asniré,nc„j.**'1'^<: cette illu^/*'* P'^'P*"» 
moins i»ii,nij^, ^"^^"^P'^^antJ *^* *''*'nWée 
et je me tira; . ^"** «'<^vaiit TVT^ ' ^ ^"? l>'en 
et d. me. re,. '^''^^•^"«mcnt d ''• *** ^''«. 
niaUira de, co!'"^"" ^«^ mé«,„^ *"*^« »«cture, 
autant q„-,i,"P''.n.Q^ „.,; ''^ "^«"«it, et 

q"e devant u„/^"^'-^"t , i '»^^ »»rpri„„t 
était pa, , p^r/^^^^^-^'io "„^S'na„tàpei„, 
«o,nmis«a.>e.„„f^'*''- le seàs **°^"'' •»'*» 

JIf,/.V<T,. W/o, '^^ tio„„- ^'*''^"n. Les 
gens de mérite =. *"* **« ^o„ ^"''^'^tMU.dt 
un ne savait Ja ^'««ut ***"* '«^O'» 

po.r êtr. en eta?*".' '^'^«^ «*« ***^'' ^«"^ pa, 

je me convainq,,- '«^^Oesa;^ '^^'^ Proie*- 

q"c de surprise, „., ^^'«^e aut^^*^ *'^?M«»«eur5, 
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me suffire pour mon logement y ma nourri*^ 
ture et mou entretien. 

M. de Bose me reçut fort bien. Il aimait 
le savoir , il en avait ; mais il était un peu 
pédant. Mme. de Bose aurait été sa fille ; 
elle était bri Haute et petite - maîtresse. J*y 
diuais quelquefois : on ne saurait avoir Tair 
plus gauche et plus sot que je ue l*avais vis-à* 
yis d'elle. Son lualntien dégagé lu^intiaildait 
et rendait le mien plus plaisant, (^uand elle 
me présentait une assiette , j'avançais ma 
fourchette pour piquer modestement un petit 
morceau de ce qu'elle m'oQrait , de sorte 
qu'elle rendait à sou laquais l'assiette qu'elle 
m'avait destinée I en se tournant pour que je 
ne la visse pas rire. Elle ne se doutait guère 
que datis la tête de ùe campagnard , il n« 
laissait pas d'y avoir quelque esprit. M. de 
Bose me présenta à M., de Héaumur son ami^ 
qui venait dinerchez lui tous les vendredis^ 
jours d'académie des sciences. Il lui parla de 
mon projet , et du désir que j'avais de le 
soumettre à l'examen de l'académie. M. de 
Réaumur se chargea de la proposition y qui 
fut agréée : le jour donné je fus introduit et 
présenté par M. de Réaumur , et le même 
jour 22 août 1742 , j'eus Thonneur de lire \ 
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,ait ï**'^*' '^^^^^^'^'^Po^e à volonté dansquciquc 

Que t*^'' ^" '^'^ voulût , au moyen du chan- 

Lni^'^^'^^ll'"'''*^ ^'^"«^ seule lettre init.aleà 

la tét*^*^* *'air, Cei Messieurs avaient ouï 

a^re 01»* '^^^^'^«s'^ï^ de Paris que la méthode 

a>i^f^*^»^^^^ P^^^^'^^'ïsposUion ne valait rlçn. 11$ 

partiï^"^ ^^"^^ pour tourner en invincible 

ob'^cotî"^ *^°^^'^® luon système son avantage 

le iilii^ marque ^ et ils décidèrent que ma note 

cUkt bo»»''^ pour la vocale , et mauvaise poar 

Viristr«"^^"^^^^ ï îiu^lieu d« décider , comme 

ils rau'^^^"*^ **^ n qu'elle était bonne pour 

la vocale et meiUeure pour Tinstrumentalc- 

gur ki^r rîipport l* académie m'accorda u^ 

certibcatplt-ui de très-bt^auTS complim^n» ^ * 

travers ï«qi*pls on démêlait, pour le fond, 

quVllc lie iiigtait mon ayitêiàc ni neuf w 

wtile. Je^ ne iîrua p^^ ^^^oir orner vrun^P*' 

reillc pièci^ *>nivraî>e lutitulé r>i^^«'''^^?;'J 

appelai* au public 

•r "«1""' de rc,„«„«eo cette occ.s.o« 

couibieu, même avco un e»pr'« '''"'",; ,, 

fond© 9 oc 



connaissance uniq^^^ ^ ^^^^^-^ prol 

chose rsi prélérable ' ».nur en ^ ,^ 



bien)«gf'f' 
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de 1« facilité aFM» laquelle, à l'aide de quel- 
ques phrases sonores, ils me réfutaient sans 
œ'avoir compris. Ils déterrèrent, ,e ne sais 
où, qu'un moine appelé le P. Souhaittiy 
avait jadis imaginé de noter la gamme par 
Chiffres. C'en fut assez pour prétendre que 
mon système n'était pas neuf; et passe pour 
cela} car bien que je n'eusse jamais ouï par- 
1er du P. Souhaita, et bien que «a manière 
d'écrire lés sept notes du plain-chaat, sans 
même songer aux octaves , ne méritât en 
aucune sorte d'entrer en parallèle avec ma 
simple et commode invention pour noter 
aisément par chiffres toute musique imagi- 
nable, clef», silences, octaves, mesures, temps 
et valeurs des notes , choses auxquelles Sou~ 
haitti n'avait pas même songé , il était 
néanmoins très-vrai de dire, que quant à 
Ulemestaire expression des sept notes il 
en était le premier inventeur. Mais outro 
qu'ils donnèrent à cette invention primitiv. 
plus d'importance qu'elle n'en avait, ils no 
s en tinrent pas là ; et si-tôt qu'ils voulurent 
parler du fond du système , ils ne firent p|„s 
que déraisonner. Le plus grand avantage du 
mien était d'abroger les transpositions et le, 
•lef, , ensorte que le même morceau se troa-' 




la MiggcreT, ^t iV xk^eat pas donnant qu'elle 
îic îjoit venue a au.ovi.n acadétnicien ; mais iJ 
Vtst qv»c to"^ <^c» grands savans q^ui savent 
tunt de elioscs , sachent si peu que chacun 
^e tkvrait'uscr q^xe de soti xnëlier. 

Mesùcciuciites visites à mes commissaires 
,efe ^ ^d'autres àca^cmicicns , me mirent à 
povtôc t\c faire connaissaace avec tout ce 
^u'il y avait a ï^aris de plus distingué dans 
la l.Ucraïaie, et par-la cette connaissance se 
trou^^ toute faite lorsque ]e m« vis dans 
la suite inscrit tout d'un coup parmi enx. 
Quanta présent, concentré dans mon sys- 
tème de musique , je m'obstinai à vouloir 
par-la faire une révolution dans cet art, et 
parvcinr de la sorte à une célébrité qui dans 
les beaux - arts se joint toujourb li Paris 
avec la fortune. Je m*enfcrmai dans ma 
cKambre, et travaillai deux ou trois mois, 
avec une ardeur inexprimable, à refondre 
dan. un ouvrage destiné pour le public, le 
îiicmoire que î'awa:- i •T .. ,. ■ i. 
.t.n..«Uc lut de trouver „„ libraire qui vo«- 

l'Urr)" f ^^ '^"^ manuscrit, vu qu'J 
y av,U quoique dépensé à faire pour lesnou- 
vç-ux c«...tère., que le. libraires ne .ettent 
^" '^"^— o. Ma tête desde'buuns, iquil 
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i. r xr xi_ œ: "V" 

•**** ««ïtiblaît cepenc2anf: bi^'^ 
^'^vrageme rendît le j>ain ^"^ 

9w» fit avec moi «« traité ^ ni<i 
^n» compter le privii<%« ^"^ À 

^^antfutopeVe' par iecfii: ^^^/^^ 

«ut .^!^^*«^'f»on p <I^^ vraisert, 

un débu médiocre , qiMoiqoe ] i 

■quelr*' *'*'^* pro«.i« de 7a ft, 
^ tes aatres /ournaiiste* eo 
^•** ae bien. 

«ys^Bie'"* '^'*'"' obstacle & l'e», 

àlWn/'P*'^*"*' te«.p»,a., 

•ïeina « . "'• ^'•^•« ^ «^'^ '"«^ 

Doiir ••«ndait le» idée» «ci j 

'<^s> on gagnerait encore ^ 
Oûimencer par les znieos. Pour, \ 

*. P"*"^® par i ejEpérience , 7 eosej 
t«itement la musique à ^n.e jeune a 
«PÇeJéeMJIe. Z^^jr HouUn^ , dont ^ 
»» avait procare la connaissance; i 

mois elle fut en état de déciiiffre ' 

«ote juelgue wusigue qf ne 00 fût, 

2V"a 
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la suggérer , et il aVst pas ikoanant qu'elle 
uc soit venue à aucun acade'micien ; mais il 
Test que tous Ces grands savans qui savent 
tant de choses, sachent si peu que chacun 
ne devrait juger que de son métier. 

Mes frc'queutes visites à mes commissaires 
«et à jd*autres académiciens, me mirent 1^ 
portce de faire connaissance avec tout ce 
^u'il y avait à Paris de plus distingué dans 
isL lillc'rature, et par-là cette connaissance se 
trouva toute faite lorsque je me vis dans 
la suite inscrit tout d*un coup parmi eni. 
Quanta présent, concentré dans mon sys- 
tème de musique , je m'obstinai à vouloir 
par-là faire une révolution dans cet art, et 
parvenir de la sorte à une célébrité qui dans 
les beaux -arts se joint toujours à Paris 
avec la fortune. Je m*enfcrmai dans ma 
chambre, et travaillai deux ou trois mois, 
avec une ardeur inexprimable, à refondre» 
dans un ouvrage destiné pour le public , le 
mémoire que j'avais lu à l'académie. La 
(iiffecultc fut de trouver un libraire qui vou- 
li'ît se .charger de mon manuscrit , vu qu'il 
y avait quelque dépense à faire pour les nou- 
trçaux caractères , que les libraires ne jettent 
pas leurs écus à la tête des débutans , et qu'il 



WMMdL.y« 







ment, et bien P* ^^g^ ' % (fttO^ ' .mï 

ce court et précie^^ ^^T^^ ^t^^sf 

•iicore ;ivaat d'^tN? ^ ^oeur ^^ ^^. ^ ^^j^ftW 
pain I à étudier p»^ ^r'is Ctr^ ^^^ 1^5 iit 

poëtei, que j'avais «1^ '"''^'''V.tteiD^»^^'' 
de foi. oubliés. Tous ^^uer»" ^" ^gli^ 
Heures, j'allais me proï^ ^^u dit''* '"^ f -3,1 
«n Virgile ou un Roit^^ .f„er, /^^^'^f V 
et là , jusqu'à l'heure à^ ^ ^^^tdt nue bûC^' 
tantôt une ode sacrée ^ an en rep^^^ 

que , sans me rebuter à^ . ^^ d'ouèff^ 
celle du jour, je ne maiïî"^' f irii'api** ^' 
celle de la veille. Je me rapP^^'^is ^ J^ ,^^ 
défaite de Nicias à Syracwe , les Aine ^ 
captifs gagnaient leur vie à réciter 1^* P®^^, 
^Homère. Le parti que je tirai drtc traita ^ 
rudîtioQ pour'me prémunir contre la niisç^» 
fut d'ezorcer mon heureuse mémoiroli re^^^^ 
tpus les poètes par eœur. 

J'avais un autre expédient 
liue dans les «coees , auYqu^^| > 
régulièrement , chez Mau^^ \ ^^ "^"^"^ 
de& jours que je^n^albis p»» ^^^'* ^^^"^^ 
jt. fis connaissance, avec M, ^ ^*^M,fl 
Utt B^. Husson , EYCC Phiu^ ^h^\,m 
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luage y sîce n'est une seule fois , dont }*aurai 
bientét à parler. ^ 

laà séourîtéy la volupté , la confiance avec 
laquelle ;e me livrais à cette vie indolente et 
solitaire que je n'avais p48 de quoi faire 
durer trois mois , est une des singularités de 
ma vie , et une des bizarreries de mon hu- 
meur. L'cttréme besoin que j*&^&is qu'on 
pensât à mot , était précisément ce qui m*è« 
tait le courage de me montrer , 6t la nécessité 
de faire des visites m» les rendit insuppor- 
tables y iau point que je cessai même de voir 
les académiciens et autres gens-de-lettres avec 
ksqwBk l'étais déjà faufilé. Marivaux , l'abbë 
de M^bly , FontenelBs furent presque les 
seuls chez qui )e continuai d'aller quelques- 
fois. Je montrai même 9\3l premier ma comé- 
die de Narcisse. Elle lui plut ^ et il eut la ' 
complaisance de la retoucher. Diderot, plus 
^nne qu'eux , était à-peu*-près de mon fige. 
Il aimait la musique ; il en savait la théorie ; 
noua en parlions ensemble ; il me parlait 
aussi diO ses projets d'ouvtage». Cela forma 
bientôt entre nous des liaisons plus intimes 
q/Bf 0Q( duré quinze ans, «t qui- probable- 
ment dureraient encore , si malheureuse» 

... w a 



/ 



coiffa .r«>*'"" 

changez. de corde, et voy ^ cO j» 

xéu2e» peut-être m.ea* ^ ^„,ah ^ i 
parlé de vous ^ Mnie. de ^^^ fetf-^j, 
roirdcn.a.part.C'e,tuneboOO^„fiI.«J 
vçrra ayeo plaiwr un pay» ^e jj^tf, a 

«on mari. Voa» verrez chc« * j'etpr'*- 
^r<4f/i« «a fille , qui est une fe>^ "^-ai ao»» 
3lffie. Dupin et» e»t une autre * 'i et'i^ 
parlé de voua : portea-lui votre *"*^'tijo.O« 
a envie de vpu» Toir , et vous reoe^'* (j, 
ne fait rien dan» Paris que parle* fe»""'^' ^j 
sont comme des conrI]!es dont le> '"S" ' 
les asymptotes ; ils s'ea approcbO^ 
cesse , mais ils n'y touchent jamais. 

Après avoir remis d'un jo^j j J'autt»* 
terribles corvées, je p^g ^^^^ ^^^,t\ 

/ ^ avec bonté : Mme. de JBrc»/« éUnte»tri« 

dans sa chambre, elle lui a-. R 

iM«.e. de ^^o^/,v ^*^- ^«««^nowaparf»- 

tuon ouvrage, et m «omplùnent a" 

tMX^ ^'voirqu'eUç , ^'^f'^f'^* *"">«'«»««'' 

à »si pendule qu'ji ***.***»* Qccupée.VojaBl 

>^ t^Iaa m'en all^^ **^* P'*» ^'»m h'»».)» 

cfi'e - ^OB, été» loi<i\j "**• ^* ^"««"«'«w 

* Votre quartier; reitei, 



>' ^ '^ViT*- ^* "•- ""*«• P* prier. Ua 
.^ V'^t» J^ ^^^''St * '* "^«"P"» par quel. 
*V> ^%t J^^*!. *««!*"«' «nqucl elle m'invi- 
^*,.^^"'«t^ de. son offitîe. Mae. de ^a- 

^i/Â^^. ^ ^**® très-bonne ftmme , n,«î. 
^Vf^^l-x ^"^^ Pl««ne de son illurtw 
iV^y*^* n^, ***^*"* » «»« "^ait peu d'idée des 
r>y ^^y>^^ !r**** ^oitau. talent Elle me jugeaie 
y^/'^\%^^^*^ oe«a.ion .« „,oa m.intiaa 
trtft-^xtoflpV,,, it»it fort propre, et n'annon, 
«au p^vdi» to«t «a homme «dt poar d«ner 
* 4 o»w.3'ctt «va» o«a.lié le «hen,i„ j^-, 
trop. Iwiç-tem» poni^ vouloir .1», rapprendre 
San. \iftMee. i»ir tout, mon dépit , je dis à. 
"Mm», d» BuzenifaJ qu'nius petite affaire qui 
Ttte revenait en mémoire me rappelait daaa, 
mon quartier , et je voulus partir. Mme, de 
Sroglîe »'approcl». de so mère , et lui dit 
ai l'oreiUe quelque» mots qui firent effet. 
Bffuie. de Bnzenval a» kv» pour me retenir 
«t me dit : je compte que c'est avec noua 
que TOUS nous ferezirhoniujBr de. dtnor. J» 
orus que foire le fier serait faire le sot , et je- 
»e«t«ù. D'ailleurs la bonté de Mme. de BrogH» 
m'avait touché , et me .la rendait intéres- 
•astc. Je *»* ^^ ai»* de dioer avec elle , cl' 



aa^ IL G s C D N Fï S S 10 N S. 

)Vspérai qu'en me connainaat davantage, 
die a*aui-ait pan itgn-t à m'aroir proenté 
oethnaneur. M. it ptésidmtde Lamo^oH, 
graad anai «le la maison , y dfna ausji.H 
wait , ainsi que Mme. de Broglie, ce petit 
jargon de Paris , tout en, petit» mots , tout 
«n petites allusion» fine». U n'y avait pas là 
de quoi briller i?oar\up^vrrtJean.Jçcgues. 
J eus le bon sens de ne vouloir pas faire I» 
8***'^ ™algré- Mijurv«i et je me tn^ B<ni- 
renx si j'eusse «té tcfayomi aussi «âge ! ;e «« 
serala pas dan» l'abyme.crù.;ftr»Hi»aniow- 
"«.«• J'e'tai* défoie de. ma lourdiae , etie 
"W pouvoir iristifier aux ywjx ds Mme. «le 
XroglU ce qu'eJle araît fait en ma 6v«nr.' 
A près le dîner , je m'avisai de ma iwtonn» 
ordinaire. J'avais dans ma poobe «oe^ltre 
en vers adressée à farUot pendantmon sé/our 
, ^y*»^- Ce œorceamie manquait pas decha- 
e«r ; j'en li,;» dans la façon de Je réciter , 
et je le» fis pleurer, ton. troU. Soit vanité. 
. ^*'"**' **»°» ««8 inicrprctations, jecrw 
voir que le, regards de. Mme. de BrogM 
«•«aient à sa «ère : eh bien , mamao , arais- 
je tort de vous dire que cet homme était plu* 
l^tpourdtneravecvonsqa'avecvosfemine»î 
Jusqu'à ce «omenti'aTais eu le coenr»» f* 
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Tou» diQeres iot. J« ne me fis pa» prier. Un 
quart d*heare après , je compris par queU 
qises mot« que le dtner auquel elle m'invi- 
tait , était celui de son office. Mme. de j0zi*- 
Zfinpal était une très-bonne femme , mais 
bornée , et trop pleine de son illustre 
hqI^^ssq polonaise , elle arait peu d'idée des 
égards qu'on doit aux talens^ Elle me iugf?aît 
ioeme. e» cette occasion si» mon maintieli 
plus» que. sur mon équipa^, qui, quoique 
très-^ilnple , était fort propre ^ et n'annon-» 
çait ppixit-du tout isn homme fait pour dîner 
i l'oSice^ J*en airais oublié le chemin depuis 
trop loitg-tems pour vouloir le. rapprendre. 
Sans laissai voir tout, mon dépit , îe dis Su 
Mme. de JBuzenpal qu'une petite affaire qui 
me revenait en mémoire me rappelait dans^ 
mon quartier , et )e voulus partir. Mme. de 
Broglie s'approcha, de sa mère , et lui dit 
è ToreHJe quelques . mots qui firent effet. 
Mme. de. Buzcnval se leva pour me retenir, 
et me dit : )e compte que c'est avec nous 
que vons nous ferez L'honneur de. dtner. Jo 
crus que £aire le £er serait faire le sot , et je 
restai. £X'ailleurs la foonié de Mme. de Broglie 
m'avait touché , et me .la . rendait intéres- 
sante. Je fos 'fort aisé" de dîner avec elle ^ el^ 
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jVspçni qu'en me connansant davantageV 
elle a*aorait pa« i^gn^t 11 m'avoiir 'procuré* 
oet bnnneur. M. ïfi président de Lamo^on , 
grand ami de la maison , y dina aussi. Il 
avait, ainsi que Mme. do Broglie ^ ce petit' 
jargon de Paris , tout en petits mots , tont 
en petites allusions fines. 11 n*y avait pas I2l' 
de quoi briller pour I0 pa«Tre Jtan-Jt^cguesj 
J'eus le bon sens de ne vouloir pas faire I» 
gentil malgré' Mimrtpe 4 et )e me tus^; Heu* 
renx si )*euSse cté toujours aussi saga ! je ne 
serais pas dans l'abyme où . fe. suis ^ujour- 
d%ui. J*étais déCole de. ma lourdîse , et de 
ne pouvoir justifier aux yeux de Mme. de 
Mrcglitr ce quelle avait' fait en ma faveur.* 
.A près le dîner , je m'avisai de ma ressource 
ordinaire. J'avais dans ma poche une ëpttre 
en vers adressée à ParUat pendant mon séjour 
^ Lyon. Ce morceau ne manquait pas de cha- 
leur ; j'en -mis dans la façon de le réciter , 
et je les fis pleurer toits trois. Soit vanite\ 
soit vérité dans mes interprétations ^ je crus 
voir que les re«;ards de. Mme. do Mroglic 
disaient à sa xncre : eh bien , maman savais»' 
je tort de vous dire que cet homme était plus 
fait pour dîner avec vous qn*avec vos femmes t!: 
Jusqu'à ce moment j'avais eu le coeur un peu: 
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gros ; mais après m*étre ainsi vengé , je fu» 
Qoateot. Mme. de Broglh ponssatit un peu 
trop loin le Jugement avantageux qu'elle avait 
porte de moi, orut que ;'allais faire sensation 
dan^Parisy et devenir un homme à bonnes for^- 
tunes. Pour guider mou înexpërience , elle 
me donna les Confessions du comte de ** *. 
Ce livre , me dit-elle » est un Mentor dont 
vous aurez besoin dans le monde. Tous fereaî 
bien de le consulter quelquefois. J*ai gardé 
plus de vingt ans cet exemplaire aveo recon« 
jiaissanoe pour la main dont il me venait ; 
mais riant souvent de Topinlon que parais'; 
sait avoir oette dame de mon mérite galanr 
Du moment que j-'eus hi cet ouvrage ^ je dé^ 
«irai d'obtenir l'amitié de l'auteur. Mon pen-^ 
chant m'inspirait très-bien : c'est le seul ami 
vrai que j'aie eu parmi les gens-de-^lettres. ( ^ ] 
Dès-lors j'osai compter que Mme. la ba- 
ronne de Bufn^al et Mme. la marquise de 
Broglie prenant intérêt à moi, ne me lais* 
seraient pas long-temps sans Kssource , et fe 

( * ) Je l'ai cru si long temf et siparfaitemefit, 
que c'est à lui que depuis mon retour à Paris je 
confiai le manuscrit de mes Confessions. Le dé - 
fiant /. / n'a jamais pu croire à la perfidie et 
à la fausseté qu'après en avoir été la victiinew 

N6 
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de réclat : les grands , les gens-de-Iettrcs , Fet 
belles femmes- On ne voyaitchezelle que ducs, 
ambassadeurs , cordons bleus. Mme. la prin- 
cesse de 'Hohan , Mme. la comtesse de For- 
calcpiier , Mme. de Mirepoix , Mme.de 
^f'ié^nolé^ milady ffer^^ey pouvaient passer 
pour ses amies. M. de ronienelh j Tabbe' de 
Saint^Pierrc.^^^hbé S allier, M. de For- 
mont ^ M. de Sernts, M. de Bujffbn , M. de 
Voltaire , étaient de son cercle et de ses dî- 
îïcrs. Si son maintien re'servé n'attirait pal 
beaucoup les jeunes gens , sa socie'te' d'autant 
ttiîeux composée n'en était que plus impo- 
sante , et le pauvre Jean^Jacgues n^avaitpas 
de quoi se flatter de briller beaucoup au mi- 
lieu de tout cela. Je n'osai donc parler ; inî«» 
»e pouvant plus me taire , j'osai écrire. Elle 
garda deux jours ma lettre sans m'en parler. 
Le troisième jour elle me la rendit, m'adrcs- 
sant verbalement quelques mots d'exhorta- 
tion d*un ton froid qui me glaça. Je voulus 
parler, la parole exprra sur mes lèvres : ma 
iubite passion s'éteignitavec Tespéranoejct, 
après une déclaration dans les formes, \t 
continuai de vivre avec «l*e comme aupara- 
vant, sans pl^^ iijj parler de rien, mémcdc^ 
feux. ^ 



- Je crus i*»» - fil»dej(j * >« *^> 

du mien. I» ^^j, prétest-"* «*e /^ .*«« e* 

» pouvait -V-; .^,^^J.o„, . * fi,„^, 

-«•il savait fo'* *"*^ K *«»tre "^"e, 

place qnandeJ/c «« et«.nsaJ. ^ **»«« 

baitoudixiour» «P»^^^ .érable, hoi^'a ^***>* 
cau.e, .lrèaa.t, ^^ .jtion d'au,-/? ï*»-o- 
po,. Cela fé«.it »?;/etai» P« «oin* ^}- 
bigarre, ,ue jte » ^'^^e^ M- et Mn.e. 1^^'*=" 
Tenutiu'aupara-rao^ ^t pl„, rare», cr,* "Il 

^«^i/. J'y aHai cepe«»^ ta«t-îi-fait . si * '^^ 
l'aurai» cww dy ^^v« , ^'"^ ^'^>^z^ ^^ 
lan autre caj^nce '^^ ^^jjier pendant Ui^^i^ ^^^ 
m'avait fait prier d« ^. ^ ^ha^^B^**^^ «le ^^^vtx 
<lix joursifc «ont ^^ ^ ^ 
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yerneuv» restait seul duraatcet iatcT^dle; J« 

pasial oc» huit ioura ^aus ua «wpplwî^îfL"^'* 

plaisir 4*obcir ^ Mip^e^ D^pin ppav*** ^ 

^e rcad» souOTrable :; >«i œ » «» serais p« 

chaîné lauit autres îours de pl«P> qu»ad U^* 

pupin se serait dom^^ç ^ moi pour reco*'*' 

pense. ^ . 

M. de l^raffcutfÀI rw preaait ea a»»*'^' ^ 

travaillais avec lui ; qqhs octWi»^*9^"*^ *![ 

semble un cours de eUwe ^^^ Bp^^ 

Fourme Tappro«her d^^lvii » )p quittai *f* 

hôtel 8«inMii*eatiii , ^t ,i» im ïoget au;!* 

de. paume d^ Urne Vejr*elet, quido»'^** 

laru^?mriJ«r^ où lo^ej^tM* ^apin^ ^'^ 

la suite d^ui^ rh^ft,»^ négligé, ï^ S^^' T 

fluMou de poîtri^^ dc^nt i^faxfti* ^^"ÎJ^ 

eu «>uTe*it d^.^s „a hiu^«^ 4e of a ««^^^ 

Inflammatoires , des pl^ésw e* sui^tout f 

esquinwi« au:r,j^ii^ rétai^rès • ^^^ 

toutes mc^^t f^i^ voifla r^nd'as^^P^t 

BU. mou état , n I ^^^ ^^ ^•«l^* ^' .''Si, ' 

le feu dout ie ^^"^ ^-aoUnce, V^.^' 
iaient languir ^ *^»itais «nbwé,»^»» 
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fier de*».-— '^««ique »,«« ^ «« r^^^^W d* 
trouver cetw j.„,af» «"elquer^f" «haleu, 

.itiond-an "P^'-'/ie, gens d^*","* 9"e ii^ 
teadais donner P«r^^^.^,,, l un i ,^ 

entreprise, menre» ^^^^^ »""'*'>««,, 
e, «évasaient -"«•^elqu'uuVunT'.^ÎI: 
leurs, où troaver <l ^^ ^^^^^^^ y/'*'"'^* m. 
fournir de» parole»,^ ^ Ce» idées ^e ***'*•* de 
le» tourner à m»» ^'^ .^t durant i^. J**,'**"ï«'» 
et d'opéra me re^t»^ ^3 fièvre je co^T*** ' 
et dan» le trauspo»* " ^^g oUoeu,, j****»a.« 
de» chant», à'-^J^^'^Ju* ou troi. mo^tj^^^; 
certain davo.r (»> ^ digue» peut-étr« a* 
di prima intenZ^*' ^^^^^ ^ « lU avaient j»v». u, 
J'admiration de» «»" j^ si !'<"» Po«»ait t«»„i, 
entendre exécuter- ge'vreux, quelles ^^^^, 
registre de» ré«^«» ** ^^g o» ^errait sortir «^xaeV 
de» et sublimes c^" , 
r-:. j- .«« dél»'» • 



de» et suDumc ,,-.^ J 
^uefois de son de" 
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Ces sujets de musique et d*opéra iu*occa- 
pèrent encore pendant ma conyalesccnee , 
mais plus tranquillement. A force d'y penser, 
et maigre moi , je roulns en avoir le cceur 
net , et tenter de faire à moi seul un opcra , 
paroles et musique. Ce n'était pas tout-à-faît 
mon coup d'essai. J'avais fait à Cbamberi 
un opéra-tragédie intitulé Iphià et ^naxa^ 
rète , que )'avals eu le bon sens de jeter au 
feu. J'en avais fait à Lyon un autre intitulé 
Fa Découperte du nouveau monde ^ dont , 
après l'avoir lu li M. Bordes ^ à l'abbé de 
Mably , \ l'abbé Trublet et îi d'autres , f a- 
yais fini par faire le même usage , quoique 
}*eusse déjà fait la musique du prologue et 
du premier acte , et que JOafid m*eût dit, en 
voyant cette musique, qu'il y avait des uior- 
coaux dignes de BuononcinL 

Cette fois , avant de mettre la main à 
l'ouvrage , je me donnai le temps de méditer 
mon plan. Je projetai dans un ballet héroïque 
trois sujets differens en trois actes détachés , 
ehaeundansun différent caractcredemusîqiie, 
et prenant pour chaque sujet les amours d'ua 
poète , YïnûiuXBi i^ttoj^étSiles Muses gaFan tes. 
Mon premier acte , en genre de musique forte , 
était le Tasse y le second en genre demastqud 
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y.^ ^^«^it Ot^£d^ / et le troisième , intitulé 

àL ^^j. ^^ > devait ï-«s^irer la gahé du dity- 

^Jj^ . ïii.*es»ayai d'abord sur le premief 

^^i^jfA/^^ \ ^^ ^**^*y l'* v^*^' *^*® ^^^ ardeur qui ; 

^^^éhfA ^^^^*^^^^ fois, me fit goûter les 

^ W^f y ^^* vex-v« daDS la composition. Uii 

^ ./^i^y^t ^^^ d* entrer \ l'opéra, me sentant 

y^ //fy^ ^**té, ix&sLttriaé par mes idées , je remets 

^/^^J^ '^^i'Wit da.^s -ma poche , Je cours m'en* 

^y^J^^^^ c\xez xnoî- ; 7c me mets au lit , après 

V I^I^oIt \>îen féTmé tous mes rideaux pour ém-* 

.^r^her le îour d'y pénétrer , et là me livrant 

lÉ tout \*OcstYe poétique et musical , je corn-» 

jp<»ai rapidem^nl^' eir sept ou hait heures 

la ûi.eil\«uYe p^artie de mon acte. J« puis 

tâ\Te <{u.e mes amours pour la princesse de 

l^errare (car J'étais le Tasse pour lors) j 

«t xziee nobles et fiers sentimens vis-à-vis d« 

Sou injuste frère , me donnèrent une nuit 

beat fois plus délicieuse que je ne l'aurais 

-tro uT-éedans leS'bmsde la princesse elle-même. 

Il ne resta le matin dans ma tête qu'une bien 

c»«tite partie de ce'qué' j'avais fasit; mais ce 

X^&%jt presque efiwcré par la lassitude et U 

sommeil , «« laiwaît pa» de marquer encore 

l^tiersie de^ morceaux dont il offrait les 
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Poixr cette fois je ne poussai pas fortlom 
ce travail , en ayantélc détourné par d'autiti 
ftffaires. 7 andis que )e «n'attachais à U maison 
Pupim ^ IMxam. de Bntmal et Mme. <!« 
JBrogHet, c|iieîecontiiMiaidevQirquclquefoiSi 
ne m*a^aàent pas oi»Wié. M. le Comte d« 
Montaiffu ^ capitaine aax gardes, yeBaitd'ctrt 
nommé anubassadetir à Venise. C'était on 
ambassadeur de la façon de Bar}ac,^ 
U fesalt aas»dument s* cour. Scm f»»» " 
chevalier de Mentais»', geatilhommp *» » 
mattehe de ntoaseigoeur le daiipliio , «t* 
de- la eotinaissance de ces de«x dam*»» * 
de celle de l'abbé ^lory i delVadémie &»•*• 
çaise , que Je Toyaia ails si qw«Aq»«fo^' ^* 
de JBrogiie, sachant çu© Tambas»»*^'''" 
chercbatt: an secrétaire , we proposa- î*^" 
entrâmes en pourparkr. Je denianda|* fi* 
quante ionis d'appeintemei»^ , ce 9^ ^^ , 
bien peu dans trne place é^'l*oa est oW 
de figurer. Il na voulait ma donner ^^^ 
piatoles , et que je fisse Ib Toyago à mes &»*^ 
La propoâtioa était ridiovde. Wo«» ""^j, 
nons accorder. M. de F^ancudl^^^^^^ 
efforts pour me retenir y. l'emporta. ' 

Je restai, et M. Af^M^nWg^ "^^^^^ 
emmenant un autre secrétaire, ^^"^^^ 
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J^-olliin y qu'on lui avait doarié au bureau 
des Irffaiim étranj^ères. A peine furent-ila 
arrivés à Vealse qu'ils se brouillèrent. FoUmu 
voyant qu'il avait à faire à un fou , le planta 
là. Et M. de Montaigu n'ayant qu'un jeuno 
abbé appelé M. de Binis qui écrivait sous le 
secrétaire , et n'était pas en état de remplir la 
place , eut recours li moi. Le chevalier soa 
frère , homme d'esprit , me tourna si bien , 
me fesant entendre qu'il y avait des droits 
attachés à la place de secrétaire , qu'il me fit 
accepter les ihille francs. J'eus vingt louis 
pour mon voyage , et je partis. 

A Lyon }*aurais bien voulu prendre la 
loute du mont Cenîs , pour voir en passant 
ma pauvre maman. Mais je descendis le 
Rhéne, et fus m'embarquer à Toulon , tant 
^ cause de là guerre et-par raison d'économie ^ 
que pour prendre un passe-port de M. de 
Mirepoix qui oommandait alors en Provence, 
irtè qui j'étais adressé. M. de Montaigu ^ne 
pouvant se passer de «loi , m'écrivait lettre 
sur lettre pour pivsssrmon voyage. Un inci- 
dent le retarda. • 

C etaiit le temps delà peste de Messine. La 
II<Hte anglaise y avait mouilté , et visita la 
ftlouqoe sur laquelle j'étais. 
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•l^rdol» 1^ '^••«St^» jour», 
''".'^mr 0.""' "• t'ouverion. que '" 

la felouque. L .n,u portable chaleur L« 
étroit, r.mpos.ib; U té d V it,>,r^^û ! ' ^ 
„e firent préférer le La^^"" r''"*™"*' 
Je fus conduit dans un „«„*; ' ^*. ***"* "'«"'^ 
étage., absolument ^y«"»"? ^**'»entïd«ii 
fenêtre, ni Ut, m tabl**" '*."**~««'« 
mépieutt escabeau pour 1^' "* «*«««,?» 
botte de paille pour m «««>'>, ni m 

porta moa manteau Jl*"""***'' °" '"'''• 
deuï malîes , on feru,a T "** *** °™*'"" 
portes à grosse* serrures . ™°' **« 8«««" 
d« me promener à «,^0 .'*'***"• ^ > "»'•«' 
chambre et d'étage en éto'"* *** «^«ni«*n 
tout la même solitude -t 1 * * **^''^"'* P«" 

TPttt cela ne me fit ^éme nudité, 

choi»» 1« La^ret plutôt ***' "Pe"*'»- d'«voit 
coaw»* un nouTeau »'^? feiougne; et, 
j ^.arranger pour »««, Z-^ """f ' '*' "* »»^ 
j'aurai» fait pour tout» J~5™JO"«,eomu» 
^ «te ma Tie. JWd^bord 
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1* amusement d'aller à la chasse aux poux que 
) 'avais gagnés dans la felouque. Quand , à 
force d'avoir changé de linge et de hardes , 
Je me fus enfin rendu net , je procédai à 
rameubiement d« la chambre que Je m'étais 
choisie. Je me fis un bon matelas de mes 
vestes et de mes chemises, des draps de 
plusieurs serviettes que je cousus, une cou- 
verture de ma robe de chambre , un oreiller 
de mon manteau roulé. Je me fis un siège 
d'uue malle posée à plat , et une table de 
l'autre de champ. Je tirai du papier , une 
écritoire; j'arrangeai en manière de biblio- 
thèque une douzaine de livres que j'avais. 
Bref, je m'accommodai si bien , qu'à l'excep- 
tion des rideaux et des fenêtres , j 'étais presque 
aussi commodément à ce Lazaret, absolu- 
ment nu , qu'à mon jeu de paume de la rue 
Verdelet. Mes repas étaient servis avec beau- 
coup de pompe : deux grenadiers , la baïon« 
nette au bout du fusil , 1m escortaient; l'es-t 
calier était ma salle à manger, le palier me 
servait de table , la marche inférieure me 
servait de siège ; et quand mon dîner était 
servi , l'on sonnait , en se retirant , une clo- 
chette pour m'avertir de me mettre à table. 
£ntre mes repas , quand je ne lisais ni 
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n'écrivai» 9 ^^ •E^© j© ne travallaîs pas à mon 
*meubleii^^°^ > ) ^Uaîs xiie promener dans le 
cimetière de» protestant qui me «ervait de 
cour , ou je montais dans une lanterne qni 
donnait su' ^® port , et d'oii je pouvais ?oir 
entrer et sorti*' les navires. Je passai de la sorte 
quatorae jo**'** ** i^ysLur&h passé la vingtaine 
entière »an« m'cnnuyer un moment , siM. de 
J^onpille , envoyé de France , à qui je fispar- 
venir une lettre vinaigrée , parfumée et dcmi- 
brùlëe , n'eût fait abréger mon temps de huit 
)our8« Je les allai passer chez lui , et je me 
trouvai mieux , jeravouc , du gîte desa maison 
que decelui du Lazaret. Il me fi t force caresses. 
•£^«c>E7t>n/ son secrétaire , était un bon garconj 
qui tue mena tant à Gènes qu'à la campagne , 
dans plusieurs maisons oii Ton s'amusoi* 
•sscjE , et je liai avec lui connaissance etcor- 
ï^spotidaiice , que nous entretînmes fort long- 
temps. Je poursuivis agréablement ma route 
^ travers la Lombardic. Je vis Milan , Vérone, 
Bresse , Padoue , «t j'arrivai enfin \ Venise 
impaticmmentattendu par M. l'ambassadeur. 
J« trouvai des tas de dépêches , tant delà 
Cour que des autre» ambassadeurs , dont li 
n'avait pu li^e ce «ni était chifeé, quoiqu'ileûl 

tous Us chiffre,. uécesfôi^* po^r cela. N Vaut 

iaiosii 



jamais tr«va." ^^ n,iiii«fe ^7*'ee^ ^. *^^ 

bord <*'^-:„c.'-p'e,et.^'*>- »-oX:r- 

voulu confier la mo en,|» '^^'on. „ !f 

tait trouvé dan. un gr ^. b^ I , 

mon arrivée , ne ««*'r"^.„tiu ' **" » «J* 6. - 
ri>len.ent.Jeluiéta^-*^;-^e;U, .^^^^^^^ 

^ „e traita b.en. J« «/.^. -ol' ^^O'^i U 

.«ur , dont Ja tf^te * «^ ,^ ^^^^^ '/^''««'»ul 
de France, «PPe'« ^ .«aa^bassade *" *-e«U 
charge de. affaire. ^ ^^^igu il cond» ****"**" 
l-arrirée de M. de «'f'^y^^, ^--^t^T^^ «»• 
les faire i«qu'àceq«,«»^„e„fî, «oâl^ ^» 
J/i7/ito<fw, jaloux «" f^it incapable p^-*****"» 
,aoiqne lui-même ««^.^^t ^^^ j„ ^^^ arr'iV^* 
guignonk consul » * .^ secrétaire d'aBaH» * 
il lui 6ta les fonction* ^^ ^^^^ ^^^j^^^ ios^^^ 
sadepourmelesdono^^ ^j^ deleprer»^^' 
parables du titre; ' ^^ lui , ianaa^is ^\^ 

Tant que je resta» P^^ ^^ ^jjj^ au sétvat «-«^^ 
n'eiivoya que n»oi " o 

Mémoirts. Toi»e » • 
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•tin confèrent; et dans le fond il était fort 
naturel qu'il aimât mieux a^oir pour secré- 
taire d'ambassade un homme à lui , qu'ua 
consul ou un commis des bureaux nomme 
par la cour. 

Cela renditma sî tuatîon assez agréable, elcm- 
pécha ses gentilshommes , qui étaient italiens^ 
ainsi que ses pages et la plupart de ses gens , 
de me disputer la primauté dans sa maison. Je 
me servis avec succès de Tautorité quiy éuit 
attachée pour maintenir son droit de liste, 
c'est-à-dire , la franchise de son quartier, 
contre les tentatives qu^on fit plusieurs fois 
pour l'enfreindre , et auxquelles ses officiel» 
vénitiens n'avaient garde de résister ; mait 
aussi je ne souffris jamais qu'il s'y réfugiât des 
bandits , quoiqu'il m'en eût pu revenir de» 
avantages dont son excellence n'aurait pas dé- 
daigné sa par t. Elle osa même la réclamer sur le» 
droits du secrétariat, qu'on appelait la chan- 
cellerie. On était en guerre ; il ne laissait pa« 
d*y avoir bien des expéditions de passe-ports. 
Chacun de ces passe-ports payait un seqi»in 
au secrétaire , qui l'expédiait et le contresi- 
gnait, ^ous mes prédécesseurs s'étaient fait 
payer indistinctement ce sequin , tant de» 
Français que des étrangers. Je trouvai «•* 
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«Mge înjuste ; et sans être français , je l'abro- 
geai pour les Français : mais ^exigeai si ri- 
goufeusement mon droit de tout autrp , que 
Je marquis Scotti y frère du favori de la 
reiac d'Espagne , n^'ayant fait demander un 
passe-port sans m'envoyer \% scquin , je le 
iui fis demander ; hardiesse que le vindicatiC 
Italien n'oublia pas. Yihs qu'on sut la réforme 
que j'avais faite dans la taxe des passe- 
ports , il ne se présenta plus pour en avoir 
que des foules de prétendus français , <^ui 
dans des baragouin s'abominablcs se disaien t , 
^\rx provençal , Tautre picard , l'autre bovi y-- 
guignon. "Comme j'ai l'oreille assez fine, ^e 
n'en fus guère la dupe , et je doute qu'un seul 
italien m'ait soufflé mon sequin , et qu'un sgiaI 
français lait payé. J'euâ la bêtise de dire \ 
M. Montaigu j qui ne savait rieu de rievs. , 
ce que j'avais fait. Ce mot de sequin liai fit 
ouvrir les oreilles ; et sans me dire son avis sur 
la suppression de ceux des Français , il pr<5- 
tendit que j'entrasse en compte avec lui sviv le» 
«lutres i me promettant des avantages équi v a 
leus. Plus indigné de cette l>a»«es9e , qu'affecte 
par mon propre intérêt, )e rejetai hautexnent 
SP proposition : il xwista. , 7^ m'cchaviffai. 
Noâ, Monsieur, lui dia^je très,vivenaei3.t , 



y 



Vauwe «• co'»*i»w»*nt «bsolument rien q«i 
dçtaa*»*^*"'''"*?^''*"*"***"- Je lui lepréstnlai 
qvi'entf* *" vc^^'edi , qu'arrivaient leidëpé- 
cVw d« ^» """' » '^' *e samedi , que partaient 
\e» tt«ktre*> '^ «'y avait pas assez de temps 
pçttt l'e»P»<»y«' ^ tant de chiEfres , et i la 
farte co«e»po»d^nce dont j'étais cha^époar 
le même cpurrie». u trouva à cela un expé- 
dient aidœif *^^e ; ce fut de faire dê« le jeudi 
JH réponse aux dépêches qui deyaient arriver 
le lenderoaia. Cette- idée lui parut mène fl 
hearensemcut trouvée , quoi que je pwsetai 
dire s\ir l'in»passibiUté , sur l'absurdité de 
sçm exécution , qu'il en fallut passer par-» i 
et toMt l* temps qvje j'^j demeuré chez loii 
après avoir tennnot« ^^ quelques mot» qu'il 
nje disait daw ]» semaine à la ToWe, «» à» 
quelq4e8 uowyeUe. triviales quei^l'i»^"" 

Iv^iênTpt ^le^-^-iaôn des dép^he. j; 
-ait „n autre -tt f^ ''^""* ^* 1 a"-' 



«... .*^'«^J °*>«'-/ o^if ' "«"«de Pari,; > 

V ^ *"*«»«. C ^ *»ab.i '"' venaient de Itti- 

^ ^'S»ïej- ,, ****«Qie d,. * *** ^«^ termes nu pei» 

^er'^^-.Vear^ ''•-«0;;;,;'='' que je .ni portai» 

J; '*'* ««„,,'«•'«'■* oeil * '!"«'>«» dépêches do 

î^^"* 'e ^ J"" ^'>« ol,"' •**=• autres amba„a- 

^* *l tti *" »»oi ''*' dernières à tf»» 

""«'ore „. ^"^depé^K ® Redonner un t*»»*^ 
'*"^^««>Î"""' '' no r. ^»«««tielles;he««-«u* 
*"' foi-ea; '"*'''ï"e« l;J"''**^'' pas d'y la*rder 

5'^«'»«nceàT'^*'^ «'-'ree 5" *-«nsorirc e« 
»'^<'''<ffre '"^'^e'ifaii «««e nouvelle 

^''*''«.r. "'■"«* foi» ** ^'^uiaitpa, «iS««*- 
**"«'« dù'"'^^'«*' a«t' ******•• l'amo«r «a« .a 



fciâte 
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areo franchise , et de remplir a w <% micm^ 

mon. devoir auprès de lui.' 

C*est ce <{u« je fis toujours avec nae droi- 

ture , un 2sële et un courage qui va.é> ritaieatdo 
sa part une autre récompense q^^* celle t^m 
Tcn reçus à la fin. Il était temps 4^^ )e fusse 
une fois ce que le ciel qui m'avai t donc d'un. 
Heureux naturel , ce que Tcdi^^^^tioa que 
l'avais reçue cle la meilleure des tommes , c^ 
que celle que je m'étais donnée ^ moUniême 
m'avaient fait être , et je le fus. ^•^«vré a moi 
seul , sans ami , sans conseil , san» expérience, 
en pays étranger , servant une x\^^]^^ étran- 
gère , au milieu d'une .foule de ^^'ipous qui, 
pour leur intérêt et pour écarter^ le scaçdafc 
du bon exemple , m'excitaient à_ les imiter, 
loin d'en rien faire je servis la E'raace à qui 
je ne devais rien , et mieux l'ambassadenr , 
eomme il était juste, en. tout oe qui déçen^ 
dait de moi. IrréprocViaV>W d».^"^ awv ^i^^-^x^ 
assez en vue, Je méritai , y^y»'^^^'*^ Yesùm« 
de la république , celle <ie tous *^* ambassa- 
deurs avec qui uous éti<xus c^ correspon- 
dance, et l'affection de ton ^« fraucaii 
établis à Venise , sans ei^ exee« ^« ^« ^^^^^"^ 
même que ,e suppl^iatais ^ re^^^t dans des 
foncuousaue >e savais lui é^re à»à,,^i 
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qtii me donnaient plus d'embarras que dé- 
plaisir. 

M. de Montaigu ^ livré sans réserve au 
xnarquîs Maviy qui n'entrait paît dans le 
détail de ses devoirs, les négligeait à tel 
point , que sans moi les français qui étaient 
à Venise , ne se seraient pas aperçus qu'il y 
eût un ambassadeur de leur nation. Tou-' 
jours éeonduits sans qu'il voulût les entendre ^ 
lorsqu'ils avaient besoin d« sa protection y 
ils se rebutèrent, et l'on n'en voyait plus ' 
aucun ni \ sa suite, ni à sa table, où il ne 
les invita jamais. Je fis souvent de mon chef' 
ce qu'il aurait du faire. Je rendis aux fran- 
çais qui avaient recours à lui ou à moi, tous* 
les services qui étaient en mon pouvoir. En 
tout autre pays j'aurais fait davantage; mais 
ne pouvant voir personne en place , à cause 
de la mienne, j'étais forcé de recourir sou- 
Tent au consul ; et le consul établi dans le 
pays oii il avait sa famille, avait des ménage-* 
mens à garder, qui l'empêchaient de faire 
ce qu'il aurait voulu. Quelquefois cependant 
le voyant mollir et n'oser parler , je m'aven- 
turais \ des démarches hasardeuses dont plu- 
^urs m'ont réussi. Je m'en rappelle une 
dont le souvenir me £ait encore rire. On ne' 
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M douterait guère qne c'est i mot quelei 
amateun du spectacle à Pari, ont dû CoraU 
Jinctt saweur CamiiU. Rien cependant n'«t 
plu. vra,. r^éronè^e leur père , s'était engagé 
avec «es enfan. pour la troupe italienne; et 
après avoir reçu deux mille franc» pour son 
▼ojage, au-lieu de partir, il «'ëuit tran- 
qn.llemeat mi, à Venise au théâtre de Saint 
^.uc ( ), où Coralin,, tout enfant quell. 
et,.t encore, attirait beaucoup de monde. 
M. Ieduc4e<7«pr« , comme premier gentil, 
hommç de la chambre, écrivit à ramba«a- 
deur pour réclamer le père et la fiUe. M. de 
montaigumf. donnant la lettre, n,; dit, pour 
tpute instruction, ,oyez cel^. J'allai chc. 
M. le Blmd le. prier de parler au patrl- 
«en à qu» appartenait le théâtre de Saint 
I<uç. et qui était, je crois , «o Zu.tinian, 
afin qu.l renvoyât f^éronèse qui était 
engagé ao service du roi. ju Slond, oui 
ne se souciait pas trop de la commission , la 
fit mal, ' 

SSIustinian battit la earopagn© , et f^éro-. 

(*) Je suis en doute si ce notait point 
Sduit-^umueL Les nqms propres m'échappent ab. 
Ipjiiment, ff ^ 
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^^■» ?*»« ^«/i. ^^ ^ ^ **«09 Ja imitai 



^^^^^^^^càand, par- :t« 



-•aV oublié le hoth. Au. vaisseau. ^^^ *^ •^ 

LvaVt pïVs qiiereUe ai^cc Aes cscU^^^^J*^' 

^icodela rep«bU<iv»e. 1\ y avait «" ^,^„ 

défait» *'^ le vaUsc^ avavt été*"' excepté 

^,ec une te\l« sévérité qvie ^KVfi^Lutx xÀ 

le scnV capvtatne , ^«y pou<»'*'" ^Van»- 

^jùr sau« permlsaion. X\ eutie^ A fot. a* 

■u.«aadeur aul V*.»,.^ xief- ..mûn 



^rur sau« permisaion. X\ eutie^ |y fot a* 
l>a»»adeur qui r«iavoya pro*»»*' ,.»* «?^ 
^nsalqui lui dit ^^^ ^ u'ëtaitf»\.eai»»«! 
de eommerce , et <iu*ii „ ^at* ,»» \ «oi. 



de commerce et ^^'il ^e pouf«^* «^t> ^ , 
„e sachant plus ^^^ j^.^ ^^ . ^ 

mémoire au sénr*.**? J*;^;'^'« ««tte affallt 1^ 

consentit, et si ics pr^^em^M^*'*^'^'''!*"*'''' 
jemerappeUe l>ie«» „^^ "* 'f '*'*»>»oire, nu/» 
tissant à ricu , et l'exabair^ T^*^^^ n'abou- 
je pris un parti ««i «,.-.*« «ou/obb, 
relation de cctte\ff^^ f*"*»"- i'msé„i 1» 

■rticle. '"''^»«il«»i».erpji*« 

Je savais q^- ^ 
trop la pei^^ .^«^ dépêche., «„, ^< | 

Venise, j-,^ «^ai! ^ °"^""'"' ""i*'^ ^ 



▼«Olu porter r ». ^'^ 

^on objet Y« •";**"^^'*^«' ^ « Pl-indre. 
»« dépêche ' !r.ri * **" """* vexation dao. 
•ité po«r i' *1 1 • *"-«'P"« de lenr cnrio- 
de'Hyrer le v« * ^*'"' » ** '« «'»g«g" ^ 

P°«r cela ,1 ""'" ' ''^ »''' *■*' W'« «te-dre 
«'«it ruiné r°"''' •*" '* •**»"'' '« "«Pit-i-"» 
Pl"- ^e 1 ^^* ^ *^'* ^«^t venue. Je fi, 
8«' l'eqZar T" ^.«"-«« P^^-interro- 
^^tizei IT,^'' P"» «'«" «"«i l'«bbé 
*I«*à côntr, ""■ •*" «'«'^««1»*. q«i ne viut 
«>"Î6nare«Td"eT*, **'^' *?»»«* P--«» gen* 
»>onterà , I^P'""-" au sénat! Nepouvant 
'estai L ** ^ "^"'^ ^* ï» défenso . > 

diri!;io ;"' ''' 8"°' «*• requipagè . et 
des rJT 9««tion. d« manière 3i tirer 

'og«ioL *'"f««'^-'««'^^ f'-i'e 1« i«ter- 

11 «• ^ **"* métier que di» xxxi^n. 

y voulut /amais consentir, ne dit pas 
n seul mot, et roulut à peine signer le 
, "*f' après moi. Cette démarche »»»» p 

ardie, eut cependant un heureux ««accès 
!* le vaisseau fut délivre long-temps avant 
* ï^ponse du ministre. I-c capitiun« voulut 
Mémoires. Tome II. P ' . 
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,ue ^aîr© «^ présent. Sans me fâcher je lu» 
,^is , en lui frappant sur l'épaule : capitaine 
Oîif^^^y crois-tu que celui qui ne reçoit pas 
dc8 Français un droit de passe-port qu'il 
trouve établi , soit homme à leur vendu 1* 
protection du roi ? 11 voulut au moins me 
donner sur son bord un dîné que j'acceptai, 
et où )e menai le secrétaire d'ambassade dls- 
pague , nommé Carrio , homme d'esprit tt 
très- aimable , qu'on a vu depuis sccréuiw 
d'ambassade \ Paris , et chargé des affaires, 
avec lequel je m'étais in timementlié , àreiem- 
pic de nos ambassadeurs. 

HcureuT si , lorsque je fesais avec le piû» 
parfait désintéressenaent \out le bien qucP 
pouvais faire, j'avais su mettre assez d'ordw 
et d'attention dans tous ce* menus détails 
pour n'en pas être la dupe, et servir Us autres 
Il mes dépens. Mais dans des places comme 
celle que j'occupais , où les moindres fautes 
ne sont point sans conséquence , i*éP'^'^*^* 
toute mon attention pour n'en poi^^ ^^^^^ 
contre mon service. Je fus Jusqu'à la ^ 
* du plus grand ordre et de la plus gra^ 
« exactitude en tout ce qui regardait mo? ^ 
voir essentiel. Hors quelques erreurs qu 
précipitation forcée xne fi.t faire en cbiî^*" > 



^"^xx^* C ****»»« à «,«;*''"*»«=«'. ni personne 

**^^»e «^ i **»«« ie »,„ "^^ «""' négligent > 

■»»» '.^n **** *'***'Seais ' f ffaires particulières 
'i.ït >iton ****'^**"*^s fait ** '**«nour de la justice» 
^'^ïïOe , '*'^**P»-e mou\, *'*PP«"er •« préjudice 
'"'»« a!**r^' à »e Dll**f** avant que per- 
^^P^rtd **^*'t J*'f'«dre. Je n'en citerai 

*^<*^t» A **»»«e.'etV' '• rapporte à mo» 

«le tJ^ ' "«apport» ****^«* de perr«ci«^«» 
^'Ce e "' •'^ -4.7.^-r" ''*'«''' ^"'- «^ 
e' ^*«« î«ïl. olr **•■ *=»««» leur p«^*^-« 

««.o longueur» ^*l. 
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frais le malheureux ctcancicr, qu'il se rebmto 
et finit par tout abandonaer ou s^accom- 
moder presque pour rien. Je priai M. le 
^lond de parler à Zanetto. Celui-ci convint 
du billet , non du paiement. A force de 
batailler, il promit enfin trois tequins. Quand 
le Blond lui porta le billet, les trois sequins 
ne se trouvèrent pas prél» ; il fallut attendre. 
Durant cette attente » survint ma querelle 
avec Tambassadeur , et ma sortie de chei 
lui. Je laissai les papiers de Tambassade 
dans le plus grand ordre » mais le billet de 
Housse fot ne se trouva point. M. le Slond 
m*as8ura me l'avoir rendu. Je le connaissais 
trop honnête homme pour ea douter , mais 
il me fut impossible de me rappeler ce 
qu'était devenu oe billet. Comme JSanttto 
avait avoué la deUe , )e priai M. le Blonà 
de tâcher d'en tirer les trois sequins sur un 
ireçU) ou de l'engager 11 renouveler le billet 
par duplicata. Zanetto sachant le billet 
perdu I ne toulut faire ni Tua ni Tantre. 
J'offris \ Rousstloi les trois sequins de ma 
bourse , pour l'aquit du billet. Il les refusa, 
et me dit que )e m'accommoderais li Paris 
avec le créancier dont il me donna Fadresse. 
fce perruqiaer, saehant te qui s*ét«nt passé, 
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rottlnt son billet ou soa argent en entier- 
yuc u'aurais.je point donné dans mon io* 
^«gnation pour retrouv^er ce maudit bilUt f 
''••payai les deux oents francs, et cela dan« 
»a plus grande détresse. Voilà comment U 
perte du billet valut au créancier le paiement 
de la somme entière, tandis que si , malheu* 
yeusenient pour lui , ce billet se fût retrouve, 
^ eu aurait difficilement tire les dix éca» 
promis par S. E. Zanetto NannU 

Le talent que je crus me sentir pour uAon 
«niploi, me le fit remplir avec goût; et laott 
^a société de mon ami Carrio^ decello du 
vertueux ygltuna dont j'aurai bientôt ^ 
parler, hors les récréations bien innocGutet 
de la place Saint-Maro, ti» spectacle e« de 
quelques visites, que nous fesions pre^sque 
toujours ensemble, je fis mies seuls pl^&isirs 
^e mes devoirs. Quoique naon travail ixefût 
P«« fort pénible, sur -tout avec l'aicle de 
-^inis^ comme la correspondance était ^rès« 
f tendue et qu'on était en temps de ^v&erre, 
ie ne laissais pas d'être occupé raisormmble- 
0«ent. Je travaillais tou» les fours uae l^onnti 
partie de la matinée , et Icii Jours de com^nier, 
quelquefois jusqu'à min«i*- Je conaaoraia \e 
ï^««te du temps à rétn^o du métier -C|i^c. |« 
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commençais , et dans lequel je comptais bîeii) 
pac le succès de mon début , être employa 
plus avantageusement dans la suite. £a effet, 
il n'y avait qu'une voix sur mon compt», 
^ commencer par celle de rambassadeur , 
qui se louait bautement de mon service, 
qui ne s'en est jamais plaint, et dont toute 
la fureur ne vint dans la suite que de ce que 
m^étant plaint inutilement ^moi - même , )e 
voulus enfin avoir mon congé. Les ambas- 
sadeurs et ministres du roi avec qui noui 
étions en correspondance , lui fesaient, sur 
le mérite de son secrétaire, des compUmeu« 
qui devaient le flatter, et qui, dans sa mau- 
vaise tête , produisirent un effet tout contraire. 
Il en reçut un sur-tout dans une circonstance 
essentielle qu'il ne m'a jamais pardonné. Ceci 
vaut la peine d'être expliqué. 

Il pouvait si peu se gêner, que le samedi 
même, jour de presque tous les courriers, 
il ne pouvait attendre, pour sortir, que le 
travail fût acbevé ; et me talonnant sans 
cesse pour expédier Içs dépêches du roi 
et des ministres , il les signait en hâte, et 
puis coprah je ne sais où, laissant la plupart 
des autres lettres sans signature ; ce qui me 
forçait, î**a»id ce n'était que des nouvelle*! 
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d« les tourner en bulletins ; maïs lorsqu'il 
«^agissait d'affaires qui regardaient le service 
du roi , il fallait bien que quelqu'un signât, 
et je signais» J'en usai ainsi pour un avis 
important que nous Tenions de recevoir de 
M. P^incent ^ chargé des affaires du roi à 
Vienne. C'était dans le temps que le prince 
de Lobkowitz marchait à Naples , et que le 
comte de Gages fit cette mémorable retraite, 
la plus belle manœuvre de guerre de tout le 
siècle, et dont l'Europe a trop peu parlé. 
L'avis portait qu'un homme dont M. Vincent 
nous envoyait le signalement , partais de 
Vienne, et devait passer à Venise , allant 
furtivement dans l'Abruzze , chargé d'y 
faire soulever le peuple à l'approche des 
Autrichiens. 

En l'absence de M. le comte de Montaigu 
qui ne s'intéressait à rien, )e fis passer à M* 
le marquis de X Hôpital ^^t avis si à propos, 
que c'est peut-être à ce pauvre Jean-Jacgueai 
si bafoué, que la maison de Bourbon dqit la 
conservation du royaume de Naples. 

Le marquis de V Hôpital en remerciant 
son collègue, comme il était Juste, lui parla 
de son secrétaire et du service qu'il venait 
et rendre à la cause commune. Le comte 
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de Montaigu , qui avait \ se reproche»' « 
négligence dans cette affaire, crat entrevoir 
dans ce eomplimecit un reproche , et m " 
paria avec humeur. J'avaii été dans le «* 
d'en user arec le comte de CasteUane, 
ambassadeur il Constantinople, comme avec 
le marquis de Vj^Spital, quoiqn'ea choses 
moius importantes. Comme iln'ysTaitpoin» 
d'autre poste pour Constantinople que 1» 
eourriers que le sénat enroyait de temps « 
temps à son bajrle , on donnait avis da 
départ de ces courrier» à l'ambassadeur de 
France, pour q««ii p^j e'crire par cette foio 
k son collègue , »*u je Jugeait à propo»- Ce' 
avis yenait d'ordinaire un jour on dea» ^ 
l'avance ; mais on fesait si pea de cas de 
M. de .T/«„to,;s.„ qu'on se contentait d'eo- 
Toyer cbez lui, pour la forme , uue heure 
ou deux avaiu le départ du courrier; «qui 
n.em.t plus.eur. fois dan, le cas de taire l« 
dépêche en «on-absence. M de f?.*"""' 
en j repondant, fesait mention d" ■»•'•" 

--"C:rn?fuVtirp:T::::td. 

me faire connat^^ j^*»"» p^j^ y o^^ 

connaître ; ru^^- • - chcrcbau 

pas non pi»» l^_ \ *** Je x\^ 1* 
F plu» hors de propo» ^ et « »« P" 
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ra.ss^,t fort }i.ste, ex. serv*o^ bieo, d'aspirer 

JalT ^^""-" ^-^ *--^ «- état den juger 
exactituae à remplir «tes rooctîom était de 
de^ll".""" l'--bassade«r «^ légitime sujet 
Pj^^ï^te , mais ,e dirai l>ien c^ue c'est le seul 
q« liait artîeulé jusc^u'aii jonr de notre se oa- 
ration. ^ 

Sa maison , qu'il n'avait jamais misesurnn 
trop Bon pied , se remplissait de canaille : 1^, 
B'rançais y étaient mal traités ; le» Italien» j 
P*^^ai«at l'ascendant ^ et même parmi eux les 
fcons serviteurs, attacHés depuis long-temps 
à l'ambassade , Turent tous mal*faonnéteïnQ^I 
chassés, entr'au.tre8 son premier gentilhoix^-,^© 
qixi l'avait été du comte de /ï>-om/û>- , et qu.* ^n 
appelait; , je crois , le comte Péati , ^^ 
d'nn. n.om très— appr-ochant. Le second gentiil- 
homme , du olioi-x^ «le IM. de Montai^u ^ ^taît 
un bandit die IMEantoue, appelé X?oto«^^^^^ 
f^itali^ ^ q^ui l'anabassadeur confia le soîu 
de sa maison , et qui , ^£orce de patelina^^ et 
de basse lésina , obtint »a confiance et devint 
•on favori , «« grand préjudice dix pe^ 
d-bonnétes ge«» qui y étaient ensore , ^^ ^^ 
secrétaire qui ^tait: ^ leur tête. L œil intègre 



d'un honnête bomxue est toujours inq^aiétant 
pour les fripons. LI o.'en £Lura.it pas fallu da- 
Tantage pour t^ixe celui-ci ixic p lit en bainc; 
ïiiais cette haine ava,ît une autre cause encore, 
qui la rendit bren plus cruelle. Il faut dire 
cette cause , a&u cju'on. me condamne si 
)*avais tort. 

L'ambassadeur avait, selon, l'usage, une 
loge à chacun des ciuc| spectacles. Tous les 
joursà dîner il noirunait le tliéàtre où il vou- 
lait aller ce jour-lii. Je choisissais aprèslui, 
et I98 gentilshommes disposaient des autres 
loges. Je prenais eu sortaut la clef de la logo 
que j'avaischoisie. XJ^ jour ^itcili n'ëtaitpas 
là , je chargeai le valet-^e^pied qui me servait, 
de m'apporter la mieuue dans une maison 
que je luiiudiciuai. M^i^^i^ ^ au-lieu de m'en- 
^oyer ma clef, ait c^u'il en avait disposé. 

J'étais d autant oliis ^,,* - , , , 

' A^^^ '. ^*^* o^tre , que le valet-de- 

pied m avait rendu cotti»^*^ ^ ^ . .„ 

K onttr^..^i '-«uapte de ma commissioa 

^,„oa où i'ai reçu r^i""" ^^"'^"' *^"°f 

gea. «!«' «« 00 1 éié tel -°'''' *"' ^^'"'''' f 

iaia, î"oi «I»*'!! arrive r*" ' **"" "^''^ 

^^> 7e vous déclare que 
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ou ijjqJ sortirons d'ici. Ce ton décidé 
I eu imposa II vint au. \\e\x et a Vbeure me 
e «es excuses piilaViq^ue* avec uue bassesse 
»gnc de lui : mais- il prit 'à loisir ses mesures ; 
out en mg fesauLt de grandes courbettes » 
'■^vailla tellemen.t ^ la sourdine, que, ne 
pouvant porter l'arrxl^assadeur ^ me donner 
^^ ^o^gé ^ il laie V»it dans la nécessité de 
*« prendre. 

«Jn pareil misérable ia.'e tait assurément pat 
* pour me connaître , mais il connaissait de 
^* ^e qui servait à seiî wies. Il me connaissait 
^^ et dôUK à l'excès , pour supporter ^çg 
^^t8 involontaires , fier et peu endurant p^ 
^«8 ofFenses prcmedi tee» , aimant ladé 
^* îa digniié tjans^ les clioses cony^j^^j^^^^^CO 
^^'^ ixioius exigeant P*^"*" ^^'ioa^^ ?^> Ct 
ll'-^t dû, qia'attex^tif à rendre cei?.^ qui 
I^ Rêvais aux autres- C'est pa^à ^^^««i ^ 
f'^tet vint à boixt ae xne rci^^^;^'' '^ e^^^^"^ 
*^ liaison sens ilesBris-dessous ; -^ * i'/ J^"" 
^"^ i Vais tâché a> ma/iiteQ/^ ^^ <5f^ '^ 
^^Wdination , de propreté^ d^'^'^Slf, ^ 
'^^^«on sans femme a besoin ci'^ '"''^^e. {^^« 
l^'^Peu sévère pour y faire régj.^ !^^^^îp]:!!^ 
^"^^'Parable de la alunite. Ilf'f^'^ol'''!^ 
""^^'^ un lieu de crap«/e e* j ^'^''^(ît de , 
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repaire de fripons et de débauchés. Il donna 
pour second gentilhomme il S. E. , à la place 
de celui qu'il avait fait chasser » un autre 
maquereau comme lui , qui tenait bordel 
public II la croix de Malte ; et ces deux co- 
quins bien d*accerd , étaient d'une indécence 
égale à leur insolence. Hors la seule ehanibre 
de l'ambassadeur , qui même n'était pas trop 
en règle , il n'y avait pas un seul coin dans 
lamaison soufiFrable pour un honnête honune. 

Comme S. E. ne soupait pas, nous avions le 
soir , les gentilshommes et moi , une table 
particulière oii mangeaient aussi l'abbé de 
JSinis et les pages. Dans la plus vilaine 
gargotte on est, servi plus proprement , plus 
décemment , en linge moins sale , et l'on a 
mieux à mauger. On nous donnait une seule 
petite chandelle bien noire, des assiettes d'é- 
tain , des fourchettes de fer. 

Passe encore pour ce qui se fesait en seoret ; 
mais on m'ôta ma gondole : seul de tous les 
secrétaires d'ambassadeur, j'étais forcé d'en 
louer une , ou d'aller à pied , et )e n'avais 
plus la livrée de S. £. que quand j'allais au 
sénat. D'ailleurs , rien de ce qui se passait au 
dedans n'était ignoré dans la ville. Tous les 
officiers de l'ambassadeur jetaient les hauts 



^^\^- ^^^^ique^ la seule cause de tout, 
c^^ ^ ^ep/uj, haut, sachant' bien que Vmàé^ 
^ ^ ^^- ^^. ^^^^ Jaquelle xious étions traités, 
,^, - ^'^ pius sensible cj«.'à tous \t% autres. 
^6 ia maison , je ne disais rien au dehors ; 
^ ^ )e me plaignais vivement à Tamba»- 
^ ^**f , et du reste , et cle lui-même ,*q«* 
^'^etement excité par son ame damnée , me 
^'t chaque jour qvielque nouvel affront, 
^cédc dépenser beaucovip pour me tenir aa 
*^ de -m^s confrères et convenablement \ 
^^ poste. Je ne pouvais arracber un sou 
^e mes appointemeiis 5 et quand 3e lui de- 
mandais de l'argent , il me parlait de sou 
^Uiïne gt de sa con.fi.ance, coxiime si elle 
^ùt dû remplir ma l^oi^rse et pourvoir atout. 
Cesdeux bandits finirent par faire tourner 
tout-à-faitla tête à leur maître qui ne l'avait 
^<^ja pas trop droite , et le ruinaient dans un 
Wcantage continuel, par des marcbés de 
^upe, qu'ils lui persuadaient être des marchés 
^'escroc. Us lui firent louer sur la Brenta 
^ïipalazzo le double de sa valeur, dont iU 
partagèrent le snrpl**» avec le propriétaire, 
^s appartcmens en étaient incrustes en nxo- 
saïque, et garnis de c€>Vori.xy^s et pilastre» a© 
trè«.beaux marbres , à la modedu pays. M., de 



26a LES CO N F ES SIOTf 5. 

Montais^ ^^ ««pcrbcment masquer tout 

^la d'une boiserie de sapin, par 1 unicpt 

raison qu'à Paris les appartemcns sont auisi 

boisés. Ce fut par une raison semblable que , 

seul rfe tous les ambassadeurs qui c'taientà 

Venise , il ôta l'épée :à ses pages , et la canne 

\ ses valets-de-pied. Voilà quel était l'homine 

qui, toujours par le même motif peut-être 

me prit en grippe , uniquement sur «e que 

îe le servais iidèlcnaent. 

J'endurai patiemment ses dédains , sa bru- 




la haine :iu«iis uc» qvic je via lc u.ca»ci»* *-* — 
de me priver de l'honneur que je méritais 
par mon bon service, j^ résolus d'y renoncer. 
La première marque que je reçus de sa 
mauvaise volonté , fu t ^ Toccasion d'un dîn« 
qu'il devait donner a ML. le duc de Modenc 
et à sa famille , qui était alors à YenisCy et 
dans lequel il me sigtiifia que je n'aurais 
pas placée sa table. Je lui répondis, p'V^> 
mais sans me fâcher , qu'ayant l'honneur 
a'y dîner journellemetit , si M. le duc de 
jtfodene exigeait que je m'en abstinsse quaja^ 
il y viendrait , il était de la dignité deS.E.e^ 
de mon devoir de n'y pas co nsentirXommB»^ 
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'^«.en>estpasseutilUo'^^««»secreWe.,„i 
«yec un souverain ^«^^ ^« , P«'tend dîner 
n y dînent pas ? Oui Mo^^ ** SfintUsbommes 
je ; leposte dontm'a houo^'^'^'" ' '"' «pJ'qu-i- 
" h'en , tant, que je l^ ^ ^- E- m'ennoblit 
ojémele pas sur voa se^*-*!*'''?"'' » q«e j'ai 
disant tel,, et suis ad^ ***""""»*» «" »oi- 
létre. Vous n'ignore- ** *»ù iU ne peuTent 
▼ous ferez votre entr -**** q»* le jour que 
apperé par l'étiquette T P"*»''q»e , je sui. 
«noriaUvous ygaiv- ' ***'^ «n usage immé- 
«t à l'honneur d'y d* *** ***»*»«* de céréfflonie, 
deSt-Marc ; et je n *'***^- '*^**' vous au palai» 
iomme qui peut et^rt^^'* **** pourquoi un 

"ecledogeetIe,c«at de^"^" "° ^"^'''^t 
tiae »*,«« ® V cmse, ne pourrait 

rtw! T ?""'^^" l'argument fût sans 
^l'que , rambassaaev^r r.e s'y rendit poi..f, 
^ .s nous n'eûmes pas oocasion de rerxov.- 
vcler la dispute , Ml. le a^c de Modène rx'«ta.n1. 
point Fcnu dîner cliez lui. 

Dès. lors il ne cessa a© me doii»e«" A«* 
aesagrémens , de irxe faire des passc-^^^^^»"»^^* ' 
î^'efibrcaat de m'ôter les petites préroga.^^^^^ 
attachées à mon poste , pour les trans»»^^^^* 
«soDcJier/^*V«/* , et ^e suis «ur ^uc »*i* ^" 
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osé l'envoyer au sénat ^ ma place , U l'aurai 
fait II employait ordinairemeat l'abbé «• 
£inis pour écrire dans «oa cabinet se» l***^ 
particulières : il se servit de lui pour écnw 
à M. de Maurepas une relation de 1'»"*' 
du capitaine OHfet , dans laquelle , loi" * 
lui faire aucune mention de moi , <!«' " 
m'en étais mêlé , il m'âtait même l'honneBf 
du verbal , dopt il lui envoyait un doubl» > 
pour l'attribuer à Fatlz.el- qui p'av»'' ?" 
dit un seul mot. II voulait m© mortifie' «' 
complaire à son favori -, mais non P« " 
défaire de moi. Il sentait qu'il ne !«' '""' 
plus aussi aisé de me trouver un »uccess«"" 
qu'à M. FolUn , qui l'avait dé)i fe'' '""■ 
naître. Il lui fallait absolument un «ecrét»» 
qui sût l'italien , à cause de» répon'»'''' 
sénat; qui fît toute, .«, dépêche», to»'*'*. 
affaires , ,,«8 qu-ji ,^ ^^*j^j ^^ ,1^» , f' 
Jo.gu.t au mérite de le bien servit, l'^f 
«esse d être le compiai,,„^ de me.sie«» K' 
faquins de gentilshomt^^a II voulait do« 
a.e garder et me «natter , en «e tenant lo« 

^ « d autre, vuca , et ,ui Toulait»» 



^'vRî: 



'•'^eTi, ^ ^ * îi -V » 

de.a^^^ieVa.S:;; ««t-Iie^^f "•»<'« cri- 
.. *St-ei„e "'S plus ^ «-^ , **« m en «aroir 

^"•^ ^«•bo;,^ ^" Pouv^ri ^û •• sVtaitmis, 
^**^*»» et lu. i^^''^*»» »«ie . *** *»>« nuire sans 

'"''Inc^I^^'** ^i«e rie>, ' '"^ toujours 
»onn„ '!°'«teiten dev^ ****"»'' «'•«"^ ** 
'»'=» motir""'^" ^ »«'» frè^l' **^ «heroher per- 
tle S E ' '" '* P'-iai ti' V ** '"' d«t*'"*«* 
"■«"tre il^'"''**"* qu« ^tenirmonco^gé 
ti.»j- ' '"«'aititt,* * de manière «a 

J;'*«'o„g..emp,,;7^f*-Me derester. J-»t- 

. i« H'^"''^"'' ^-^^ vi":? ^«»*rede soo fr^.e. 
loi * ^"'* *"Porteme« ' *•" ' q«oiq«*il «^* 
^^env,s,au.ai,„^p^«^«« trè,,ferooe»; j« «.• 
... '"'*" «l»oininaKl **• -Aprèsdes tc»K-K-«»*r»* 






^oqueur , 8.^ *" ^ ^ S I QNs. 

•^enUe «n ho^^^^^»'' qu'il y ^, ^^^^^^ 

dU-.l jeter p,, , f^ Sen,. po„^,f,j^.r . 
ete fort tranquiU. . '^*»'^- Ju,q„e.u iv»^' 
colère et l'indig^^^j «^«^ à cette J.e. U 

•Pre» avoir tiré ua K^?** '«" la porte , „ 

en revenant à lui d^* '« comte , lui dine, 
»e «» mêleront p^, !*** Pas. grave ; vo. p» 
l'on qu'elle se pa„e 1 **''**« «ffai«» '. t~w« '> 
»non air U calmer. ***!*"^ *»«>«»• Mon action, 
*urpr.,e et V.Stoi 1 ^ i'msUnt mé«^* .X. ' 
?"""'.*'"'• Quand je 1* **»«»quèrent dan. .,^ 
^« '"• fi» me, «dieu ' ''** '«venu d« «» ««!«, 
sans attendre s. * «*» peu de «.<>*« » Puu 

porte le sortis et Da*^^*»** i'all»! ,*>»»*"' U 
chambre -„ _!. P****i >, ^ *"«' ' « IW; 

xentà iw'"-»''^^ a« ^^^'««nentd*'»* /'"' 

"ientplntïtpJ-V et ^^^^ 6-' q^î ^'^^'^''^ 

iai contre ^^j ^**»ai»^f ' Je cro/>^ ^ff^''^ 

descendis rcscai^^*»» «•eJ?'"'* *''"•">' luiq»*» f 

«otrer ^ **« ^^j!*« '«'te , «t sorti» 

''""*' droit oh ' P""' n'y ?'«« 

■G^ndlni coater 
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ssaît 



^ 5^li,*^^ *^^*' Il fittpe\i mvirpirls ^ tl contiaissaîi 
^ *^ ^^ ^^' ^^ me retint Iji d^tier _ Oe dîner quoi 
^^o "^y^ïv P^ompt^ fut brillant. TTous les Français 
^J^ ^/^ '^'^^^/deratioti q^vil étaVciil: b Venise «V 

,^^n»ul conta moTi cas ^ la coiiipaî;"^^- -^ 

^Cit il o'y eut qt:i^vLr^ cm^\ , qui ne fut p^i 

aveur de S. E. ^1\^ mx'*xva\t point régV 

compte-, ne ixi'avait: Y*a?^ donné i^« *^^^ 

dtiit pour toute ress<3Air<^e ^àquelq^ies Vo^ 

i avais sur moi , î*éta\» dam Vei»^^^^ 

i- mon rctotir- T?ox:*tea les bou^*^^ 

:s\x, /^ ^/^^"^ 




nt ouvertes. J^ 



s celJe «io ^X. «i<^ *^" ^ - «Tyr 

cïlx^^ le cb^ 
j> o "uiir 1> i ^ tri ;p ir o tji v er ai* 






K X ^:x *^t?j'e cxo J^IL. tl.<^ 

^ >v^^^^^^ ''^^^ î*av^îs Ic^ pli 
^0 x/^^^ tous les ai^ tresï ^ <= 
lî| ^^^^^t , j'allai lo^*frir * 




ï%:i.ri«5x.^^5c. <3 ^ï xia.^ vo'^r 



fêfc- 



et loi ci^l^aisscS , tout ^*^ 

T-dit t:ot:»t— ^-faU ^^^^ 
ti »n. f <z» ir<:; «î ti 6 . 1 »^ 



t pei 



L'ei»^ 
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de Binis , )e résolus de rester encore quîas* 
)ours , au4ieu de partir le surlcademaïa » 
comme j'avais compté. Ou avait ru et ap» 
prouvé ma conduite ; )*étaif universcUemeal 
estimé. La seigneurie ne daigo» pa» taémê 
répondre à l'extravagant mémoire de l'am- 
bassadeur , et me fit dire par le consul que 
je pouvais rester k Venise aussi long-tcmpa 
qu'il me plairait , sans m'inquiéte' des dé- 
marches d'un fou. Je continuai d« ▼<>« ™«» 
amis : ^allai prendre congé de M. Vaiiil«- 
sadeur d'Espagne , c^ui me reçut très-bten , 
et du comte de I^i^ochictti . rainïsUf. d« 
Naples, que ,e ne trouvai pas . »»*'*» ^ ^ 
,'écrms et qui ^^ répondit l» ^*'"'^ ^'^ 
jnonde la p us obligeante Je peirti^ eofin, n. 
laissant malgré mes embarras d'autre» rfa««r 
que les emprunts dont Te^e^s de parler 1^^ 
une cinquantaine ^* - )e viens u r 
nommé Mor^^^^ ""^^^ cliei UU ©ard 
payer , et que j^' ^^^ CVirrio se change'* 
quoique nous n ^^ ^^^ ^^ S^'om rc"'''*' 
depuis ce temps 13^* '^^yions souvent ï^''' 
emprunts dont î» • * **^aîs quant aut ^'"^ 
très-exactement ^*- ^^•"le , )e les rembonJ^ 
possible. * «*-tôt q^jç la çijQjjaefr' 

^•5-^ttousp^ \ 

'^^«Use «ans dire ui«i^^ 
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de% célèbres amuseraens de cette ville y ou du 
moins de la très-petite part que j'y pris du- 
rant mon séjour. On a tu dans le cours de 
ina jeunesse combien peu }*ai couru les plai* 
sirs de cet âge , ou du moins ceux qu^on 
nomme ainsi. Je ne changeai pas de goût à 
Venise , mais mes occupations qui d'ailleurs 
m en auraient empêché , rendirent plus pi- 
quantes les récréations simples que je m« 
permettais. La première et la plus douce était 
la société des gens de mérite, MM. le Blond , 
St^ Cyr , Carrio , Altuna , et un gentil- 
homme Forlan dont j'ai grand regret d'avoir 
oublié le nom , et dont je ne me rappelle 
point sans émotion l'aimable souvenir : c'était 
de tous les hommes que j'ai connus dans ma 
TÎe celui dont le cœur ressemblait le plus au 
mien. Nous étions liés aussi avec deux ou 
trois anglais pleins d'esprit et de connais- 
sances , piissionnés de la musique ainsi que 
nous. Tous ces messieurs avaient leurs femmes 
ou leurs amies ou leurs maîtresses , ces der- 
nières presque toutes filles à talens , chez les- 
quelles on fcsait de la musique ou des bals. 
On y jouait aussi ; mais très-peu : les goûts 
vife , les talens , les spectacles nous rendaient 
cet amusement insipide. Le jeu n'est que la 
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ressource des gens ennuyés. J'avais apporté 
de Paris le préjugé qu'on a dans ce pays-là 
contre la musique italienne; mais j'ayais 
aussi reçu de la nature cette sensibilité de 
tact contre laquelle les préjugés ne tiennent 
pas. J'eus bientôt pour cette musique la pas- 
sion qu'elle inspire à ceux qui sont faits pour 
en juger. «En écoutant des barcarolles , je 
trouvais que je n'avais pas ouï chanter jus- 
qu'alors y et bientôt je m'engouai tellement 
de l'opéra, qu'ennuyé de babiller , manger 
et jouer dans les loges quand je n'aurais voulu 
qu'écouter, je me dérobais souvent à la com- 
pagnie pour aller d'un autre côté. Là tout 
seul y enfermé dans ma loge , je me livrais 
malgré la longueur du spectacle au plaisir 
d'en jouir à mon aise et jusqu'à la fin. Un 
jour au théâtre de Saint-Chrysostôme je m'en- 
dormis et bien plus profondément que je 
n'aurais fait dans mon lit. Les airs bruyans 
et brillans ne me réveillèrent point. Mais qui 
pourrait exprimer la sensation délicieuse que 
me firent la douce harmonie , et les chants 
angéliques de celui qui me réveilla ? Quel 
réveil ! quel ravissement ! quelle extase , 
quand j'ouvris au même instant les oreilles 
•t le» yeux î Ma première idée fut de me 
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tsroîre en paradis. Ce morceau ravissant que 
je me rappelle encore , ,et que je n'oublierai de 
ma yie , commençait ainsi : 

Conserpami la bella 
Che si m'accende il cor. 

Je voulus avoir ce morceau , je l'eus , et 
je l'ai gardé long-temps ; mais il n'était pas 
sur mon papier comme dans ma mémoire. 
C'était bien la même note , mais ce n'était 
pas la même chose. Jamais cet air divin ne 
peut être exécuté que dans ma tête, comme 
il le fut en effet le jour qu'il me réveilla. 

Une musique à mon gré bien supérieure 
à celle des opéra, et qui n*a pas sa semblable 
en Italie ni dans le reste du monde , est celle 
des scuole. Les scuole sont des maisons de 
charité établies pour donner l'éducation à de 
jeunes filles sans bien , que la république 
dote ensuite , soit pour le mariage soit pour 
le cloître. Parmi les talens qu'on cultive dans 
ces jeunes filles , la musique est au premier 
rang. Tous les dimanches à l'église de chacune 
de ces quatre scuole on a durant les vêpres ^ 
des motets à grand chœur et en grand orchestre, 
«omposéset dirigés par les plus grands maîtres 
de l'Italie, exécutés dans les tribunes grillées , 
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uniquement par des filles dont la plus TÎeîlk 
ji'a pas vingt ans. Je n'ai l'icicc de rien d'aussi 
Voluptueux , d'auasi touchant que cette mu- 
tique : les richesses de Tart , le goût exquis 
des chants, la beauté des voix, la justesse 
de rexécution , tout dans ces délicieux con- 
certs concourt k produire une impression 
qui n est assurément pas du bon costume , 
mais dont je doute qu'aucun cœur d'homme 
soit à Tabri. Jamais Carrio ni moi ne man- 
quions ces vêpres aux Mendicanti , et nous 
n^étions pas les seuls. L'église était toujours 
pleine d*amateurs , les acteurs même de 
l'opéra venaient se former am grand goût du 
chaiit sur ces cxcellens modèles. Ce qui me 
désolait était ces maudites grilles, qui ne 
laissaieot passer que des sons , et mccacEaient 
les anges de beauté dont ils cUicnt ii^nes. 
Je ne parlais d'autre chose. Un jour que 
j'en parlau chez U Blond : si vous êtes û 
curieux, mç ^•^^^ ^ ^^ ^q^j ©es petites filles, 
il est aisé de tous contenter. Je suis uu des 
administrateurs de la maison. J« ^c« ^«"^ 
y donner à g^^^^ ^^^ ^les. J« »« ^^ 1*"**^ 
pas en rcpo« qu'il ne m'eût tenu parole. Ea 
entrant dans le salon qui renfermoitue* beau- 
tés si «ouvoitée, ie Wntol ^ i^àaiwmaxt 
' d'amoux 






***»*» eUi**^"»'» célèbres, ''°"t la ^^ «u(,,, 
, '*- > -... ""7. '"' *'«it horrible. V..,- ^-"-, / 

^«"«■rel " ^»« cru '^«''^rr, .""*"«= P*» 

^« lairi ^**" '«5 on ? - ''''""'*• -^ ^'aU dé»«' 1 *- 

""«si.»* ** »»© ,»- P*«le»grâcei; 
de '*''»«*Oe....?'»«i«. „„necl 



s'égayer^ '^*;^ V 



^« le, '***•«•• e|,j;*'« . oa «e chante »^** 

l'^e Ce n'p ^n Xtjai- ^^ 

*'*'"^«. etl,"* Soot '^^ 4e ,.„ foWe f^*^ ^ 

Q 
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qne\s j© °*'^*ercaï ^^**P*»oni8tes,avecles- 

exécutcr les «norcea ^'*'® ^'°« 1* semaine i 

plus de plaisir à f^ ^. ^^^ »i'avaient fait le 

quelque» «y^Mphonie^^*^^" ^'^ y fis essayer aussi 

Soit qu'elle» plusse^^ ^^ nies Muses galantes. 

cajoler, le mattr© ^ * ^^ qu'on me voulût 

Chrysostôme m'e^ ^^ ^^Uets de Saint-Jean 

j'eus le plaisir d'em-^ * demander deux q«« 

mirable orchestre ^*'e exécuter par cet ad- 

vtne petite Bettini^ - ^'^^ furent dansée par 

fille , entretenue p^ ' ^ ^ »e et sur-tout aimable 

Sippe^é Faffoa^a^^^^^^ ** «espagnol de nos amis 

passer la soirée asse ' laquelle nous allions 

de filles , cen'est p^ *^**Vent Mais à propos 

Venise qu'on s'en ab* .^^Us une ri I le comme 

pourraft-on me ^j ^^^^'^t; n'a vcz-vous rien, 

article ? oui , j'gj "'"^ > a confesser sur cet 

effet, et je vais or^^^^^^^ chose ^ dire , eu 

airec la même naV^^^^^^** ^ cette confession 

les autres. ^^^é q^^ j,^. ^i^^i toutes 

J'ai toujours e 
publ-ques , et ;^ ,^** dégoût pour les filles 
chose à ma port'^ ^^^^* pas ^ ^"'"''^ ^"^'* 
maisons du pav, ' ^'^ntrée de la plupartdes 
de ma place. L^^'^'^^^^t interaiteà cause de 
très atmable, ® ^**<5s de M /^ ^^^''^ ^'*^'*'"* 
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je considérais trop le père et la mère pour 
penser même à les convoiter. 

J'aurais eu plus de goût pour une jeune 
personne appelée Mlle. Cataneo , fille de 
l'agent du roi de Prusse, mais Carrio était 
atiiourcux d*elle : il a même été question de 
mariage. Il était ^ son aise, et je n'a?ais 
rien ; il avait cent louis d'appointé mens , je 
n'avais que cent pistoles; et^outre que )e ne 
voulais pas aller sur les brisées d*un ami, 
îe savais que par-tout , et sur-tout à Venise, 
avec une bourse aussi mal garnie , on ne doit 
pas se mêler de faire le galant. Je n'avais pas 
perdu la funeste habitude de donner le change 
âmes besoins ; trop occupé pour .«^entir vir 
yement ceux que le climat donne , je vécuy 
plus d'un an dans cette ville, aussi sage que 
j'avais fait li Paris, et j'en suis reparti au boujt 
de dix-huit mois sans avoir approché du sexe 
que deux seules fois, par les singulières occa<« 
sîons que je vais dire. 

La première me fut procurée par l'honnête 
gentilhomme f'itali , quelque temps après 
l'excuse que je l'obligeai de me demander dans 
toutes les formes. On parlait à table des 
amusemensde Venise. Ces messieurs me repro*- 
chaieat mon indifférence pour le plus piqSiaaC 
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'de tous , vantant la gentillesse des courtisanes 
Tëni tiennes y et disant qu'il n'y en arait point 
au monde qui les valussent. Dcminiqnt dit 
qu'il fallait que }e fisse connaissance avec U 
plu» aimable de toutes , qw'il voulait m'y 
mener, etquei*en serais content Je me mit 
^ rire de cette offre obligeante, et le comte 
I^iéiti^ homuie déjà vieux et vcnérable,dita?eo 
plus de franchise que je n'en aurais attendu 
d'un italien , qu'il me croyait trop sage pour 
me laisser mener ches des filles par mon en- 
nemi. Je n'en avais en effet ni l'intention ni la 
tentation; et malgré cela, par une de ces iucon- 
tëquences qu© j'ai peine à comprendre moi- 
même , îe finis par me laisser entraîner contif 
•»ion goût, mon cœur, ma raison , ma vslonlé 
même, uniq„ementparfaiblcs»e,par hontede 
marquer delà de'fiauce , et comme on dit dans 
«« pays^là , per non parer troppo cogJiono. 
La Badoana chez qui nous allâmes , était 
d'une a.ssea jolie figure , belle même , mai» 
ïionpasd'unebeaute'quimeplnt. /?^fl»*>»V"' 
tne laissa chez elle ; je fis venir des sorbe ti, 
)e la fis chanter, et au bout d'une demi- 
heure je voulus m'en aller en laissant sur 
la table un duoat; mais elle eut le singulier 
•erupulc de n'eu vouloir poiut qu'cUc n# 
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Veut gagné , et moi la singulièra héthe de 
lever «oa scrupule. Je m'en retournai »u pa- 
lads si persuade' que j'étais poirrë > qoe la 
première chose que >e fis en arrivant , fat 
d'envoyer chercher le ohtrargteik pour lui 
demander des tisanea. Rien ne peut ^aler 
le maUaise d'esprit que je scHiffris durant 
trois semaines , sans qn'^ancune incommo^it» 
réelle, aucun signe apparent le ^tifiàt. Ja 
ne . pouvais concevoir qu^on pût sortir im* 
punément des bras de la P^d&ana, La 
chirurgien lui-même eut toute la peine ima« 
gioable^à me rassurer. li h'cb put venir \ 
bout qu'en mé persuadant (|tte j'étais coa^ 
formé d'une faeon particmlière , è ne pou- 
voir aisément être infecté; et quoique je m* 
soisr moins eatposé peut-être qu'aucun autre 
bomme à cette expérience , ma santé de ce 
eété n'ayant jamais reçu d'atteinte , m'est 
une preuve que le cbirui^ien avait raison 
Celte opinion cependant ne m'a jamai» rend» 
téméraire , et si je tiens en effet eet avantage 
de la nature , fe puie dite que je n'en ai 
pas abusé... 

Mon autre aventuie , qitoiqu*avee une 
fiJle aussi , fut d'une espèee bien différente » 
et quant à son origine et quant Ik ses tStU, 
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J'ai dit que \t capital' ne 6?//^r/ m'avait don^c 
à dWr surdon bord , et que j'y av^aisoieu* 
le ht crc taire dlEspagne. Je m'attend»*»^ 
«alut du oa lion. LVquipage nous reçut en 
baie , uiais il n'y eut pas une amocec ac 
brûl^ , ce qui iwc . mortifia beaucoup à 
oanse de Carrlo , que je vis en être W^^ 
piqué ; et il éuh vrai quv sur les vaisseaux 
^marchands ou accordait Je saJut du cano^ 
^ des gens qui. ne oaus valaient certaiii«- 
W«?nt pas ; d'^iiteurs je croyais avfnr mén» 
quelque distind^bou du capitaine. Je nepo» 
^ d,èguiser, jp^rct qw« C5ela m'est toujoutt 
^«ipQssihle ; et , quoique le dîner fût très- 
bon-, et qu'Oiii^jgi cn fît très-biett les Uon- 
«»eurs , ie le commpïicai de mauvaise humeur , 
»»angeaiit peu. ei, parlant encore moios. 






r --.— w , prenez e-»^ , ' *o^' ' ,• .;i 
nemi. Jeluid ^^"^«c, I» ,^1 veut dire,» 

répojBd en plai,. "•'**« Ce 4**^tfdole abord». 

«t j'en vois »o«. .•'*«»*• l^ #^,»onpe éblouie 

•«te, fort «oqu^^^^* J*u„e ^t*« ** ^*"*^'*'" 
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qui dans trois sauts fut dans la chambre , et 
je la vis établie à côte de moi avant que j^eusse 
aperçu qu'on y avait mis uu couvert. Ëllci 
était aussi charmante que vive, une bruuette 
de vingt ans au plus. Elle ne parlait qu'ita^- 
lien ; son accent seul eût sufi5 pour me tour- 
ner la tête. Tout ep mangeant , tout en eau* 
sant, elle me regarde, ine Bxe un moment, 
puis sVcriaiit : Bonne Vierge! J\h moucher 
JSrémondj qu*i\ y ade temps que je ne t*ai vu! 
se jette entre mes bras , colle sa bouche contre 
la luieuTie , et me serre à m'étoufiPer. Ses grands 
yeux noirs à l'orientale lançaient dans moa 
cœurs des traits de feu, et quoique la sur- 
prise fît d'abord quelque diversion , la vo<- 
lupté me gagna très-rapidement, au point 
que, malgré les spectateurs, il fallut bientôt 
que cette belle me contînt elle-même, car 
j'étaisivre ou plutôt furieux. Quand elleme vit 
au point où elle me voulait , elle mit plus de 
modération dans ses caresses , mais non dans 
sa vivacité, et quand il lui plut de nous ex- 
pliquer la cause vraie ou fausse de toute cette 
pétulance, elle nous dit. que je ressemblais. 
Il s'y tromper , à M. de Brémond^ directeur 
des douanes de Toscane , qu'elle avait rafiblé 
de ce M. de JBrémondj qu'elle ea raffolait 
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«ncore; qu'elle l'avait quitté pa'"» 1"'** 
était une sotte ; c,„-^i,. ^eDre»»aîtï«P'''««i 
qu'elle roulait x^t'atia^^^ p^^e q"* "'* ^^ 
convenait; qu'il fallait .'parj» «jéme raison, 
qae je l'aimasse , tant ^^^ \^g, lui convien- 
drait; et que cruand elle me pl»"'"*'^*^» 
}e prendrai» patience , «somme a«a't f*''*"" 
cher J?r<f7»0B^. Ce «j^j f^ ,.'"f^t£aU.©Veçt\t 

possession de rtro i ct»m»iie d' boi»»'^'**' 
me donna à garder ses bh^^^ son évetvviA, 
«on ««rf/»^ sa coiffe - ^ , * 'naît tf»^^«^'* 
oulà.defaircceoi o«'cel ** " ob^'*"'*- ®^' 
me dit d'aller i^« voyer^ L^'Joodole, par« 
qu'elle voulait se Servir rf %ttier«ne,eU; I 

fu$;elleniedit de „i»A* j «la P'^'*'"" 
prierCar«.de,'y ^^f,^/ ^^^^-e î-^'"-" . 
i lui parler, et je ^^ ^^ 'f, cS»"^'"" "* / 
long-temps ensemble ^*"- L» ,' 7^^'''''*^' / 
faire. Elle m'appela * '**"* Ër^tf/"''^ / 
«««o, me dit-elle. » '«>revi«»- i|«^ C 

^. ', . . » '« «le veux point f"**^- 

taee à la française , et j,„^ ^ il ^ / 

bon. Au premier «,o^^^^ 'dlL'^'j^ Wfi 
mais ne reste pas à de,^- . , **%• ^ > \ 
.liâmes après le dîoer ^^/f! ^^^^t^/Z^ \ 
rano. Elle acheta bea» ^ V^.. ^''l^^^X 

loques qu'eik nous Ta-''^"^ ^^'**W*K^>^ l 
MaiseUedonnapaï.t^^^*^ ^^:^^^^'<M J^ 
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«tç^ ,-^^ ^*>»-t» que tout ce „ "'' 

^t 1 ••* '""'* payer :'P'-'*P«»«reiI.. 

J'-^eu». P"*«I«oa mettait à. e, 

Xe.oirnou. la ramenât 
"* cauiant, je vis den. ** "^««He. Tout 
^««e. Ah , ah ! di«-}e *****«*«'» ««r sa t»i- 
^oici nue boîte i mouch *** *" prenant un , 
9Me; po«rrait-on savoî *****"**"'**'• f*"*"— 
•'^e vous connais d'aut " ^***^ *" *** ''"«"S^ * 
ttieuxqve celles-là ^'*^.*'^tt«e* q»' font €«^ 
teries sur le même ton*^*** Quelque, plai.a^- 
»»ne naïve fierté, qui u * *"* *'*'"• *^'* *^««» 
. «haraiante : quand i* • ^***'=*«'t encore plu^* 

eens que je n'ai.ue poL *'.***»"«» P°"'' ^"^^ 
, » ennui qu'il, ^^ Z^ *»* » Je leur fai» pay «=* 

. ï«te • mai, eu endurl****'' ' »i« '*'*^»* ï'*"* 
; "* ^e"« pas endurer 1 **''««»» care»»e« , >• 

««•«nquerai pas le pre.^^"' **»8ultc» , «=* î* *** 
S , Eu la q„i„a„t j:^'«r ,„, ^^^^„ci««ir«. 

, k lendemain. Je ne U K **''* •°" »*««»-*? ^°^ 
,j «rouvai /« *,,^^.,^ ,.***Pa» attendre- *»*' * 
, 4é.habiilepiu.,„,^^*^-«^^„^,, tr^'sTo^»» 
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que dans les pays méridionaux , et que >e n% 
m'amuserai pas à décrire, quoique )e me le 
rappelle trop bien. Je dirai seulement qu«ses 
manchettes et son tour de gorge étaient bo^ 
dés d'un fil de soie garni de pompons cou- 
leur de rose. Cela me parut animer fort une 
belle peau. Je vis ensuite que c'était la mode 
2i Venise ; et l'effet en est si charmant , que 
je SUIS surpris que cette mode n'ait jamais 
passé en Frauce. Je n'avais point d'idée des 
yoluptés qui m^'attendaient. J'ai parlé de Mme. 
de Larnage dans les transports que son sou- 
yenir me rend quelquefois encore , mais qu'elle 
était vieille et laide et froide auprès de ma ^u- 
lietta ! Ne tâchez pas d'imaginer les charmes 
et les grâces de cette fille enchanteresse, vous 
resteriez trop loin de la vérité. Les Jeunes 
vierges des cloîtres sont moins fraîches , les 
beautés du sérail sont moins vives , les hou- 
ris du paradis sont moins piquantes. Jamais 
si douce jouissance ne s'offrit au cœur et aux 
sens d'un mortel. Ah , du moins si )e l'avais 
su goûter pleine et entière un seul moment-!..^ 
>Je la goûtai , mais sans charme. J'en éruous- 
sai toutes les délices ; Je les tuai comme a plai- 
fiir. ^'on , la nature ne m'a point fait pour 
jouir ; elle a mis dam ma mauvaise tête \% 




^ 



V 



f v\ ç^^*^** daïïs «lonccèur. 
^V 'Lé""^ \^^^ oirco,«^a„ce dé ma rie gui 

Z^^^^^^'^^'^- ^^ "^^«'««"t ''objet dcmoi,JiV,.e 
/^^'cmp^''^^^*^' »^* '« ^^"'^«e bienséance qui 
^^«oy\,a' ^^^^^^ ^« ^« tem^Wr. Qui que vou, 

VOUS J. l """ ''°'' P^^"*^ 9"' '"'^^nt, 

^ eulvav dan8 la chambre d'une courtisacj 
comme dans le sanctuaire de lamour et de 
1a beauté ; j'en crus voir la diWnitë dans «a, 
personne. Je n'aurais jamais cru que sa^^,. 
i respect et sans estime on put rien sentir do 
pareil à ce qu'elle me fit éprouver. A peina 
eus-ie connu , dans les premières familiarités 
le prix de ses cbarmes et de ses caresses 
que de peur d'en perdre le fruit d'avance 
, je voulus me hàtcr de le cueillir. Tout-à- 
^ coup, au-Ueu des flammes qui me dévoraient 
^ je sens un froid mortel courir dans mes 
, veines : les jambes me flageolent ; 1 1 prêt à 
^, me trouver mal , je m'asi»ieds , et je pleurs 

eomme un enfant. 
^ Qui pourrait d&yiner la cause ds mes lar- 
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^ 



» nar la t*** ** - 
«e», et ce qui me passait p ^^^^ .^ 

ttoment? Je me disais ' **' ,, „atttie et 
d„po«e , e.t le chef-d'œuvre o ^^^^ ^^ ^t 
^ riniouT ♦, r esprit, lecorp*'^^ géoétew»" 
parfait; elle e«t aussi b»""' g^ods , *«» 
qu'elle est aimable et bel'e- ^.j^^gceptre» 
princes devraient être se» e*" ^^^j^antU voil* 
devraient être^ ses P»«^*'5'*^*j, public» «"^ 
zBisérable coureuse, li*"*' idrtpo»'*'*^'**.* 
«apitainede vaisseau «■''*'*'I ^oi q« «*'"*'* 
«lie Tient se jeter i matête , » ^^.^^ ^„vtte «• 
qui n'ai rien , || naoi doo'*** ^ç, ^ett«- ^^ 
peut connaître doit être "" ^,b\©. Ou «*•* 
a Jà quelque chose d'iiXî*'"*^, ^n», «* '"* 
ooBurin* trompe, fasc'»*»* *^ope» <"*'***"* 
rend la dupe d'»ne indig**'* -«e ViS"*»V 
que quelque défaut se*?** ., , et »« ««'*• 
détruise l'effet de .es et»*' t « la <1'»P»*"' 
odieuse & ceux qui deT»'»'*^éfott» *"* ** 
J.me mi. ^ «hercher *1.ite, •' '* f lift 
contention dVspHt sin^**^* ' U '^"^^ 
vint pas même ^ r^ ,'.* ^, de •«' *;"U 
y avoir part, i^ fraie*» '"'^«'«'"'"^'rd» 
re'clat de sorx coloris , »* balei»" »"V, 
dents , la do^^^^^^^' \^1* *" ,, «et»o«*' 
propreté .r^p^^du tr-^Z^'^'"^; 



-^«rfoât^^ , jo x]^^*^ ^"^^ »^oii -état acpuis \a 
«ie xjL^Gtwr^ ^SL!s as ^ ^«^^is plutôt uu scrupu\e 

trè«^pert.uad^ <1W^ *^^^ ^'^'*' ^^^^'^ ^•^ '^ ^""'^ 
**»e troj33ipai-t i>s^ ^"^ «iel«. raa conscience m 

*«^*8Uèreixf: a^ xC^î^*^^?*''^^'''**"^*^^ placée 

^omj>rit *.i.T^l^ ^^v*«*t .on miroir 

—Sovit: n. a^ai^ ^otiïit: de Dart 2. '^^^ Q 
l^e l^i f«^ j,^^ aiœ^n^aelen^^^^^^^^ -^eT 
^e^,, o«t:t:o ï>c.t:it:c^ l.c.x.te. Mai.,^;^*^ ^* ^^ 
^^e î c.tai3 i>r^t: i i>â«»er ««, un^ ^^^^^ 
«o«a.laii. î>o^r la i^^^^ière W .^"'^S- « 
l>oiaolx^ et la «>«.£» d-a^r^ Homme, j* *?''^*-**- 

^'exsuaincfr , îe oaroi^ ^oir qi»e ce tetcT^^ ^*^^^-^^ 
' «ooi:xfoi-m« ooiaanacs l'autre. JVTe v^o il à**** **^^*^ ^^ 

«^ans laaa tête cou3.Ti:mcsnt on peut^y .'^*^^^li ^^ 
^ l>orgn.9* et , persuade que e«U te^"**^ *^^ ^ 
^ '^11© notable vioe naturel, 3i foj. **^**^<j^^^^ 

^^ «-etoiamrer €3^t:te idée, /c vi, ^^® ^ouji 



1« Soi'x- , €]^va.e daras la pljus char^^^ ^^^ ^^tk:^ 
dont îe puisse rK&Cï fornaerl'im^ *^^®P*^ï'so^^ 
^SLt%» n3.es l>ras c^n^aaine espèc^ ^^''*°®^^:X; 



»8é ^^^ <=: ON- Ï-ESSION» 
tebot^'l 7«*«»-e , d., hommes etdel'anion» 

3e po*"'*' '* »*"Pidité îa,qn'è lui ?«»«"•• 
pe tctoo borgi,^. ^ll^ prit d'abord la cho« 

,„ pWi«»«taat . et dau, .on h«n.e« fo'»« 

ait6tr>"*f «^o»e» ^ n,^ f^i,^ H.ouritd'.B»»'- 

Idais gard'nt u.» foo^ d'inquiétude, telq« 

je ne P«» »«' ««cHe^ ^ j^ ,^\^ ^„fi„ rougir, 

,e raiuster , .c red i-csser , et sam d''* "" " 

„,,,,. aller mett^o à sa fenêtre. Jeto»!»»»"'.! 

pjettreKcôtedeUe ; elle ,'en ôta.fut'-^ 

,ur «" l'» *« «^«Po, ., ,e leva le «'<•"""' 

d'après , et se proioenant par la ch»"*""' 

,'éventant, in« dit d'un ton fro'^ *"***"■ 

gneux: ^«nrtto ^ /«,^,-^ ^^ ^^„„o * '«"''' 

■ /^ matamatica^ 

Avant dé la «quitter, je lui dei»»«*"f" 
le lendemain «n autre rend-»-""** ' '^'' 
remit au troisiènie jour ajouta»' *««"' 

«ourire ih>ni4ùe , ^^^ .; ^^^^j, „o.r bcso.» 
de repos. Je passai ce tem„« ^>U «"»"•*' 
le cœur plein a« se, cU„^^ et de «e» S"*^; 
.entant naonextrava-ance ««»• la«P'»«'»""'^, 
Regrettant le, mot^eSTm^ en-plo^^l"'' 
,»'«vaUtenu,u-i,*^^^'^'^^:irele.pl«»do« 
a.ma Tie. attend T- plu. vive imp»- 

.icnc.ceh,iaCr/^*"*«r'' etnéanmoi-. 
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proposa l'arrangement peu rare à Venise 
d'ea avoir une ^ nous deux. J'y consentis. 
Il s*agi9sait de la trouver sûre. Il chercha tant 
qu'il déterra une petite fille de onze Hon2« 
^ns , que sou indigne mère cherchait à rendre. 
Nous fumes la voir cmemble. Mes entrailles 
s'émureat eu voyant cette enfant; elle éUit 
blonde et douce comme un agneau, on ne 
l'aurait jamais crue italienne. On vit pout 
tres-pcu de chose à Venise : nous donnâmes 
quelque argent à la mère, et nous pour- 
YÙmesà Tentretien de la fille Elle avait de 
la voix ; pour lui procurer un talent de res- 
source , nous lui donnâmes une e'pinetteet 
un maître à chanter. Tout cela nous coûtait 
à peine ^chacun deux sequin» par mois, et 
nous en épargnait davantage tn autres dé- 
penses; mais comme il fallait attendre qu'elle 
fut mûre , c*était semer beaucoup avant que 
de recueillir. Cependant, contens d'aller 11 
passer les soirées / causer et jouer très-inno- 
eemment avco cette enfant, nous nous amu- 
sions plus agréablement peut-être que si nous 
l'avions possédée. Tant il est vrai que ce qui 
nous attache le plus aux femmes , est moini 
la débauche qu'un certain agrément de vivn 
auprès d'elles. Insensiblement mon coeur s'at 



^T^«U.i ■^'paternel .- ^*^'"*« «, • 
=4,^ «aurait été'" "'"''*»•« qu-^î '«"•-•'«.•ent 

^ *^^''e,com " ""«e Peti? '• «" Wreur 
> comme d'n^ ■ *^''"te fiii. . ■' 

'■ "voyais le» ,,.„,• "** »Oce8t« v. ''«'^enue 

^^'>n8 «an. l °"' *our ^ ^^'^^''^ Prends 

<ï«c „„,*» l'idée ^•'^«'fdontnou. 

teurs j "*> 'om «i'étr • ^ ^«'««'f oett* 
•'•ie.Br'r.r" '"'•"«•ace * '^"»«» 1« corr« i>- 
dp » *"*"". Ma « ' »ou» en anrio*»» 

■ ««ai- »!*" •^'"■'* 9«« d' **>«n'aiàxne lo««=r 
• «revenons à mon » ^«achant de im.«>« 

nèTe '*^'"'*'«'« était J* '««^"t ^* ol:^«« 
écar/ "" «««««dant ^ ?* **»e retirer îi »«^ 

**^*>t P«ndre 1« P»"^*» 
R » 
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d'aller moi-imêmc y rendre compte de ma 
conduite , et me plaindre de celle d'un for- 
cené. Je marcjuai de Venise ma résolution 
\ M. dix THcil , cbargé par intérim des 
«Cfaircs étrangères , après la mort de ^. j^m^^ 
lot. Je partis aussi-tôt que ma lettre ; ie p"5 
ma route par Sergaïue , Côme et Domo 
d'Ossola : ie traversai le Saint - Plomb. A 
Sion M. de C7>5r^4§r;^o« , cb a rgé de« affaires do 
France , me fit mille amitiés ; à Genève M. do 
la" CJosur-c m'en fit autant. J'y renouvelai 
connaissance avec 2M[. de Gauff'ccourt^ dont 
j'avais quelque argenté recevoir. J'avais tra- 
versé Nyon sans voir mon père ; non ^^ 
uem'eï^ coûtât extrêmement , mais je navaw 
pu me résoudre à «ae montrer ^ ma beW«- 
^ère après mon desastre , certain qu'elle m* 
Jugerait sans vouloir m'écouter. Le Ubwtf^ 
n.u^iUara ^ ancien ami de mon père , i»« 
reprocha vivement ce tort. Je lui en dis Va. 
cause; et » pour le réparer sans m'èxpos^"^ ^ 
Toir i«^ bellcî^mère , Je pris une chaise, et 
nous ^«^'^^^ ensemble ^ Nyon descendre au 
cabaret. DuviliardL s'en fut cbercher "o^^^ 
pauvre père , qui vint tout courant vx^^' 
brasser. Nous soupâmes ensemble, et , *P^« 
avoir pa«*^ ^ae soirée biea douce îki^*^^ *^"'' 
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•oncilier les perfections de cette adorable fille 
avec rindignité de son étot. Je courus, ;e 
Tolai chez elle à Theure dite. Je ne sais si 
son tempérament ardent eût été plus content 
de cette visite. Son orgueil l'eût été du moins , 
et je me fesaîs d'avance une jouissance déli* 
cieuse de lui montrer de toutes manières 
comment je savais réparer mes torts. Elle 
m'épargna cette épreuve. Le^ondolier, qu'en 
abordaat j'envoyai chez elle , me rapporta 
qu'elle était partie la veille pour Florence. 
Si je n'avais pas setiti tout mon amour en 
la possédant , je le sentis bien cruellement 
en la perdant. Mon regret insensé ne m'a 
point quitté. Toute aimable , toute charmante 
qu'elle était h mes yeux , je pouvais me 
consoler de la perdre; mais de quoi je n'ai 
pu me consoler , je l'avoue , c'est qu'elle 
n'ait emporté de moi qu'un souvenir mépri- 
sant. 

Voilà mes deux histoires. Les dix-huit mois 
qne j'ai passés à Venise ne m*ont fourni de 
plus à dire qu'un simple projet tout au plus. 
Carrlo était galant. Ennuyé de n'aller tou- 
jours que chez des filles engagées à d'autres ^ 
il eut la fantaisie d'en avoir une à son toi^r; 
^t comme nous étione inséparables, il me 

R a 
/ 



!ft9^ ï^Es confessions: 

muul de ces pièces et de plusieurs autres de 
la même force , je uie rendis là Paris , très- 
impatient d'eu faire usage. J'eus durant toute 
cette longue route y de petites aventures à 
Côme , en Valais et ailleurs. Je vis plusieurs 
choses , entre autres les ties Boromées , qui 
mériteraient d*étre décrites. Mais le temps 
me gagne , les espions m'obsèdent ; je suis 
forcé de faire à la hâte et mal un trarail 
qui demanderait le loisir et la tranquillité 
qui me manquent. Si jamais la Providence , 
jetant les yeux sur moi , me procure enfin 
des jours plus calmes, je les destine à re- 
fondre , si je puis , cet ouvrage , ou i y 
faire au moins un supplément dont je sens 
qu'il a grand besoin. ( * ) 

Le bruit de mon histoire m'avait devance ; 
et en arrivant je trouvai que dans les bureaux 
et dans le public tout le monde était scanda- 
lisé des folies de l'ambassadeur. Malgré cela , 
malgré le cri public dans Venise , malgré les 
preuves sans réplique que j'exhibais , je ne 
pus obte^iir aucune justice. Loin d'avoir ni 
•atisfaction , ni réparation , je fus même laissé 
^ la discrétion de l'ambassadeur pour mes 

(*) J-aî renoncé à ce projet. 
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^^^Cd^en»^ et cela par Tunique raison 
) ti^^tant pas français , je n'avais pas 
T ^^^ la protection nationale , et que c'était 
y^^^ affaire particulière entre lui et moi. Tout 
^ 'ûaude convînt avec moi que j'étais, offensé^ 



^^se , laaVbicureux 9 que l'ambassadeur était 
*û extravagant cruel , inique , et que toute 
cette affaire le déshonorait à jamais. Mais 
quoi! il était l'ambassadeur ; je n'étais , moi, 
que le secrétaire. 

IL*e bon ordre , ou ce qu'on appelle ainsi , 
▼oui ait que je n'obtinsse aucune justice, et 
je n'en obtins aucune. Je m'imaginai qu'à 
£orce de crier et de traiter publiquement ce 
iou comme il le méritait , on me dirait à la 
fio de me taire, et c'était ce que /'attendais , 
liien résolu de n'obéir qu'après qu'on aurait 
prononcé. Mais il n'y avait point alors de 
ministre des affaires étrangères. On me laissa 
clabauder, on m'encouragea même, on fe* 
sait chorus : mais l'affaire en resta toujours 
la , jusqu'à ce que > las d'avoir toujours rai- 
son et jamais justice , je perdis enfin cou-* 
rage , et plantai là tout. 

La seule personne qui me reçut mal , et 
dont j'aurais le moins attendu cette injustice, 
fut Mme. àtBuzenvaL Toute pleine des prér 

K âr 
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rogattves du ratvg et de la noblesse, elle ni 
p«t jamais se mettre dani la tétc qu'utt-am- 
i>as8adeur pût avoir tort avec son secrétaiw. 
L'accueil qu'elle me fit fut conforme l » 
préjuge. J'en fus si pique, qu'en sortant d» 
chez elle >e lui écrivis uns des fortes et fîtes 
lettres que 7 aie peut-être écrites, cMi'r«tf 
jamais retourne'. LeP. Castela^ertcntm^^ 
mais à travers le patelinagc jésuitique, )c • 
vis suiyre assez fidèlement une des gra» « 
maximes de la société , q«i «* d'iiiiino'«| 
toujours le plus faible au plo» P"»"*°* ^ 
vif sentiment dTe la justice de ma ^^^^^^ 
fierté naturelle ne me laissèrent pas endu'*^ 
patiemment cette partialité. Je cessai d<5 ^^'^ 
le P. Caste/, et par-là d'aller aux )és^^^^^ 
je ne connaissais que lui seul. D'a»«" ^^ 
Tesprit tyrannique et întrigiot de ses^o^^ 
frères, si différent de là bonhomie du 
P. Jlemet, me donnait tant d'eloigne"»^^ 
pour leur commerce , que ]tnen ai rfla« 
depuis ce tcmps-là , si ce n est le F- ^^'^ .^^ 
que je vis deux ou troij foii^ cbe« M- ^^' J 
avec lequel il travaillait de toute sa force 
réfutation de 2ITontesçui€U. ^ 

Achevons , p^^^ „.y ^Xm ^ev^^^'^^^ 
me re»te ^ dire de »L de Montaig^' ^ 
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jm retournai le lendemain matin à Genève aree 
Z?uf>i//ard^ pour qui) *a itou jours conservé d» 
la reconnaissance du bien c^u^il me ût encetta 
occasion. 

Mon plus court chemin n'était pas par 
Xjyoïi , mais )*y voulus, passer pour vérifier 
une friponnerie bien basse de M. de iZf^^ : 
taigu. J'avais fait venir de Paris une petite 
caisse contenant une veste brodée en or, 
quelques paires de manchettes et six paire» 
de bas de soie blancs ; rien de plus. Sur 
la proposition qu'il m'en fit lui-méma ^ je 
fis ajouter cette caisse ou plutôt cette boîte 
è son bagage. Dans le mémoire d'apothicaire 
qu'il voulut me donner en paiement de 
mes appointemens , et qu*il avait écrit de sa 
main , il avait mis que cette boîte, qu'il ap- 
pelait un ballot , pesait onze quintaux , et il 
m'en avait passé le port \ un prix énorme. 
Par les soins de M. Boy-de-la^Tour , au- 
quel j'étaia recommandé par M. Roguin sou 
oncle y il fut vériûé sur les registres des 
douanes de Lyon et de Marseille que le- 
dit ballot ne pesait que quarante - cincj 
livres, et n'avait payé le port qu'à raison 
de ce poids. Je joignis cet extrait authen- 
tique aa mémoire de M. de Montaigu ^ et 
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f cîx publicpie. Que Oieu fane p«x ^ ^ 
pauvre homme ! Il était aDMÎ propre au n»- 
^er d'ambassadcnr ^pic je Vàun ^^ ^*"' 
mon enfance à celui de grapîgnatt Cependant 
il n'avait tenu qu*k lut de se fontenir hono- 
rablement par me» services, et de me faire. 
avancer rapidement dans l'état auquel le 
comte de Gaut^an m'avait destiné dans ma 
jeunesse , et dont par moi seul je m «^** 
rendu capable dans ua âge plu* arance. 

La justice et i*inutilitc de mes plaintcsme lais- 
sèrent dansTame un germcd'indignation con- 
tre nos sottes institutions civiles , où le vrai 
bien public et la véritable justice sont tou- 
jours sacrifiés ^ je ne sais quel ordre appa- 
rent, destructif en effet de tout ordre , et qui 
ne fait qu'ajouter la sanction de l'autonlé 
pubUque à l'oppression du faible et à i'inî- 
quité du fort. I>eux choses empêchèrent ce 
germe de se développer pour lors comme il a 
fait dans la suite ; l'une qu'il s'agissait de 
aaoi dans cette affaire , et que l'intérêt privé , 
q.ui n'a jamais rîen produit de grand et do 
ïioblè , ne saurait tirer de mon cœur les di- 
vins élans qu'il n'appartient qu'au plus pur 
«mour du juste et du beau d'y produire. 
■L'autre fut U charme de fàtm^* V^ *^^" 






a«» 



LV'-^,*!"* «><* ^^.^ ^^I, «r«ut .^°- 



>'^''"7é»»i* «>* \*** V,»*'V-. *^Pa 
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6»**" « . ** **'^ ^x^^ ' A ;•„ * i'ari». Il ( 
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devînme. intime.. No. goûu «'é»'"" f^]^ 
mêmes-, no«» disputioa» *<•")«""; ^".,^^0,4 
opiniâtre» , non» n'étiom ?««''• ^ 

.!, rien. Arec ceU nous - P--;^":;:,.. 
quitter; et tout en no« -"/'"^fv.^w 
ce.M», aucun de. deux a'eûtTO«l« que 
fAt Autrement. ^««w/r était «» 

-Ignacio Emmanuel de A*' g^^ seui» 
de ces hooames rare. q«« ''^ peu. pont 
produit, et dont elle P'odait*' ^^, passion» 
«a gloire. Il n'avait pas ce» v»0'* r»»y*" *-''^'^** 
nationales commune, dans so" V*^*** ««ttw 
de la vengeance ne pouvait p** , •'^^f/*/"'^ 
, dans son esprit , qbe le désir ** »if; 
Il était trop fier pour ^tre yinA*«<'* 
ai souvent ouï dire «veo beaO«oQf? 
froid, qn un mortel ne po„«U /f 

son ame. Il était galant «ans ^«1 # 



Jouait avec le. femme» ^ \ ''' ^^^ 

enfaas. Il ,e plai^it^*' r™""* >^ V»^^^^/- 



a.ni. . «ai. fe ne'TJ. V^.!- ^.^ w//A 
B. «acun désir d'en «voî! '^'^V.X^v //. 
vertado^tscn cœu^é? " ^*« fi 'V. '^^ 
rent,.m.i,î| celles / *" <lév V 
Après ,e,^,'*! ^«r ««3 «e^!''^^*'*'*» 
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iemzne est la première et la seule qui lui ait 
fait connaître les plaisir» de Tamour. A Tex- 
térieur il était dévot comme un espagnol , 
mais en dedans c'e'tait la piétë d*un ange. 
Hors moi , je n'ai vu que \m seul de tolé^ 
Tant depuis que i*eKiste. Il ne s*est jamais 
informé d'aucun homme comment il pensait 
en matière de religion. Que son ami fût juif, 
protestant, turc, i)igot, athée, peu lui im- 
portait, pourvu qu'il fût honnête homme. 
Obstiné , têtu pour des opinions indifférentes, 
dès qu'il s'agissait de religion , même de 
morale, il se recueillait , se taisait, ou disait 
simplement x jene suis chargé que de moi. li 
est incroyable qu'on puisse associer autant 
d'élévation d'ame avec un esprit de détail 
porté jusqu'à la minutie. Il partageait et 
fixait d'avance l'emploi de sa journée par 
heures , quarts d'heures et minutes , et sui- 
vait cette distribution avec un telscrtipule, 
que si l'heure eût sonné tandis qu'il lisait sa 
phrase, il eût fermé le livre sans achever. De 
toutes ces mesures de temps ainsi rompues , 
U y en avait pour telle étude ; il y en avait 
pour telle autre : il y en avait pour la réflexion, 
pour la conversation , pour TofiBce , pour 
Locke, pour le rosaire, pour les visites, powr U 
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Nous nous liâmes si bien, que nousfimes le 
projet de passer nos jours eu semble. Je devais^ 
dans quelques années , aller à Ascoy tia pour 
"vivreavec lui dans sa terre. Toutes les parties do 
ce projet furent arrangées entre nous la veiller, 
de son départ. Il n'y manqua que ce qui n6 
dépend pas des hommes dans les projets les 
mieux concertes. Lesévènemens postérieurs V 
mes désastres, son mariage, sa mort enfin 
nous ont séparés pour toujours. On dirait 
qu'il n'y a que les noirs complots des mé« 
cbans qui réussissent, les projet» innoçens 
des bons n'ont presque jamais d'accomplis- 
sèment. 

Ayant senti l'inconvénient de la dépen- 
dance , je me promis bien de ne m'y plus 
exposer. Ayant yu renverser dès leur naissance 
les projets d'ambition que Toccasion m'avait 
fait former , rebuté de rentrer dans la carrière 
que j'avais si bien commencée , et dont néan- 
moins je venais d'être expulsé, je résolus 
de ne plus m'attachera personne, mais de 
rester dans l'indépendance en tirant parti 
de mes talens , dont enfin je commençais à 
sentir la mesure, et dont j'avais trop modes- 
tement pensé jusqu'alors. Je repris le travail 
de mon opéra que j'avais interrompu pout 
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aller 3i Venise ; et pour m'y lÎTrcr plus tra«- 
quillement , après le départ à'y^ltuna , }• 
retournai loger )i mon ancien hôtel Saint- 
Quentin, qui , dans un quartier solitaire 
et peu loin du Luxembourg , m'était plus 
coumiode pour traTaiiler à mon aise que la 
bruyante rue Saint-Honor«. 

Lîi m'attendait la seule consolation qut 
le ciel m'ait fait geûtcr dans, ma misère, ti 
qui seule me la rend supportable. Ceci n'est 
pas unecouuai^sance passagère ; je doiseotrcr 
dans quelque détail sur la manière dont elle 
•e ùt. 

rïous avions une nouvelle hôtesse qui était 
d'Orléans. Elle prit pour travailler en lingt 
une fille de son pays, d'environ vingt-deu« 
à ving;t-tfois ans, qui mangeait avec nous 
ainsi que l'hôtesse. Cette fille , appelée Thérèse 
le passeur , était de bonne famille. Son 
père était officier de la monnaie d'Orléans, sa 
mère était marchande. Ils avaient beaucoup 
d'enfans. La monnaie d'Orléans n'allant plus, 
le père se trouva sur le pavé; la. mère, 
ayant essuyé des banqueroutes , fit mal ses 
affaires, quitta le commerce, et vint ^ Paris 
avec son mari et sa fille qui les nourrissait 
tous trois de son travail. 
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U ^TeTicitère fois que je yis paraître cette 
'^«taVîle, Je fus frappé de son maiiitîea 
'^ûdestc y et plus encore de son regard vif 
*^ doux. , qui pour moi n*eut jamais son 
•cmb\able. La table e'tait composée, outre M. 
^^ Bonnefond y de plusieurs abbés irlandais, 
gascons , et autres gens de pareille étoffe, 
^otre hôtesse elle-même avait rôti le balai : 
il n'y avait là que moi seul qui parlât et se 
comportât décemment. On agaça la petite ; )e 
p ris Ka défense. Aussi-tât leslardoiis tombèrent 
sur moi. Quand je n'aurais eu naturellement 
aucun goût pour cette pauvre fille , la com- 
passion , la contradiction m'en auraient 
donné. J*ai toujours aimé Thonnéteté dans 
les manières et dans les propos, sur-tout avee 
le sexe. Je devins hautement son champion. 
JTe la vis sensible à mes soins , et ses regards , 
animés par la reconnaissance qu'elle n'osait 
exprimer de bouche , n'en devenaient que 
plus pénétrans. 

Elle était très-timide ; }e l'étais aussi. La 
liaison que cette disposition 'commune sem- 
blait éloigner, se fit pourtant très-rapidement. 
L'hôtesse qui s'en apperçut, devint furieuse , 
et ses brutalités avancèrent encore mes affaires 
auprès de la petite , qui , n'ayant d'appui 
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qu« moi seul dans la maison , me voyait 
'sortir avec peine , et soupirait après le retour 
de son protecteur. Le rapport de nos cœurs , 
l» coneours de nos dispositions eut bientôt 
fait son effet ordinaire. £lle crut voir en moi 
un honnête homme ; elle ne se trompa pas. 
Je «rus voir en elle une ûlle sensible , simple 
ei sans coquetterie ; je ne me trompai pas 
non plus. Je lui déclarai d'avance que je ne 
l'abandonnerais ni ne l'épouserais jamais, 
li'amour^ l'estime 9 la sincérité naïve furent 
les ministres de mon triomphe, et c'était 
parce que son cœur était tendre et honnéto 
que je fus heureux sans être entreprenant. 

La crainte qu'elle eut que je ne me fâ- 
chasse de ne pas trouver en elle ce qu'elle 
croyait que j'y cherchais, recula mon bon- 
lieur plus que toute autre chose. Je la vis 
interdite et confuse avant de se rendre ; 
Vouloir se faire entendre , et n'oser s'expli- 
quer. Loin d'imaginer la véritable cause de 
son embarras, j 'en imaginais une bien fausse 
et bien insultante pour ses moeurs, et croyant 
qu'elle m'avertissait que ma santé courait 
des risques , je tombai dans des perplexités 
qui ne me retinrent pas, mais qui, durant 
plusieurs jours empoisonnèrent mon bon- 
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Nous nous liâmes si bien, que nous finies le 
projet de passer nos jours ensemble. Je devais^ 
dans quelques années , aller à Ascoytia pour 
Tîvre avec lui dans sa terre.Toùtes lesparties do 
ce projet furent arrangées entre nous la veille. 
de son départ. 11 n*y manqua que ce qui ne 
dépend pas des hommes dans les projets les 
mieux concertés. Lesévènemens postérieurs V 
mes désastres y son mariage, sa mort enûn 
nous ont séparés pour toujours. On dirait 
qu'il n'y a que les noirs complots des mé- 
cfaans qui réussissent, les projet» innocens 
des bons n'ont presque jamais d'accomplis-- 
sèment. 

Ayant senti l'inconvénient de la dépen- 
dance 9 je me promis bien de ne m'y plus 
exposer. Ayant vu renverser dès leur naissance 
les projets d'ambition que l'occasion m'avait 
fait former , rebuté de rentrer dans la carrière 
que j'avais si bien commencée , et dont néan- 
moins je venais d'être expulsé, je résolus 
de ne plus m'attacber à personne, mais do 
rester dans l'indépendance en tirant parti 
de mestalens, dont enûn je commençais à 
sentir la mesure , et dont j'avais trop modes- 
tement pensé jusqu'alors. Je repris le travail 
de mon opéra que j'avais interrompu pour 



3o6 LES CONFESSIONS. 

qui reçût avec son élève, et en qui )e trouvasse 
la simplicité, la docilité de cœur qu'elle avait 
trouvée en moi. IL fallait que la douceur de 
la vie privée et domestique me dédommageât 
du sort brillant auquel je renonçais. Quand 
î*étàis absolument seul y mon cœur était vide, 
mais il n'en fallait qu'un pour le remplir. Le 
aort m*avait ôté , m'avait aliéné , du moinst« 
partie, celui pour lequel la nature m'aF^it 
fait. Dès-lors )*étais seul , car il n'y eut jamais 
pour moi d'iatermédiaire entre toutetriea. 
Je trouvais dans Thérèse le supplément doat 
l'avais besoin ; par elle je vécus heureux au- 
tant que )e pouvais l'étra, selon le cours 
des évènemens. 

Je voulus d*abord former son esprit. J'y 
perdis ma peine. Son esprit est ce que l'a fait 
la nature : la culture et les soins n^y prennent 
pas. Je ne rougis pas d'avouer qu'elle n'a ja- 
mais bien su lire, quoiqu'elle écrive passable- 
ment. Quand j'allai loger dans la rue neuve 
des Petits-Champs >} 'avais à l'kôtel de Pout- 
chartraiu , vis-à-vis mes fenêtres ^un cadraa 
sur lequel je m'efforçai , durant plus d'ua 
mois , à lui faire connaître les heures. A peina 
les connaît -elle encore ^ présent. Elle n'a 
jamais pu suivre Tordre des douze mois da 



^**xt t connaît pas un seul ciiiflFre , 

ïtiQ^ * ^^' *^^"* ^"*^ '** ^^'^*® P^"** '««^«i 

le . Z^'"' EJlc ue saiit 111 compter J'argent ,ni 
e^, ^^ cl*aucuue ciiose. IL^e mot qui lui vient 
^ %v '^^*''®''tc«t souvent l'opposé de celui qu'elle 
•^^^ l'adiré. Autrefois J'avaii» fa.t un diciiou, 
^aitc de ses phrases pour ainustr Mme. do 
^^^tmbourg , et SCS qu i proquo sout devenus 
Célèbres dans les sooéiéa* oit )'«« vécu. Mais 
^«Ue personne si boruée , et , si loii veut, si 
•Cupide , est d'uncouseîl •xcclieut dans Us oc- 
casions difl&ciles. Souvent en Su.we, en An- 
gleterre , en France ; dans les catastrophes où 
ie me trouvais , elle a vn ce que je ne vojrais 
|)aa moi-même ; éiXe m'a d^anné le, ^^-^ ^^^ 
Meilleurs k suivre ; elle m'^ Urc des dangcg 
^ù ie me précipitai^ a vcugleuicnt; et devant 
Us dames du plus haut. rang, devant les 
grands et les princes , ses sentiment , ^^^ ^^^ 
«ens , ses réponses et sa conduiit, j^. ^^^ 
attiré l'estime universelle , et à xnoi, ^^^ ^^^ 
ïnérite , des complimens dont i^^^'^^ajs la sin- 
cérité. 

Auprès des personnes qnon a'«ïe,Iesen. 
timent nourrit l'esprit ainsi q"^ ^« ^-'œur, et 
l*on a peu besoin de chercU*^ *^^^^" ^^ 
idées. 
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Je vivrais avec ma Thérèse aussi agréabI^ 
nient qa*ayec le plus beau génie de l'univers. 
Sa mère, fière d'avoir e'të )adis élevée auprès 
de la marquise de Monpipttiu , fesait le bel 
esprit , voulait diriger le sien , et gâtait par 
son astuce la simplicité de notre oommerce. 

L'ennui de cette import uni té me ût un 
peu surmonter la sotte honte de n'oser me 
montrer avec Thérèse en public ; et nous 
f estons téte-à-téte de petites- promenades 
champêtres et de petits goiités qui m'étaient 
délicieux. Je voyais qu*«lie m'aimait sincè- 
rement y et cela redoublait ma tendresse. Cette 
douce intimité me tenait lieu de tout : l'ave- 
nir ne me touchait plus , ou ne me touchait 
que comme le présent prolongé : je ne désirais 
rien que d'en assurer la durée. 

Cet attachement me rendit toute autre dis- 
sipation superflue et insipide. Je ne sortais 
plus que pour aller chez Thérèse^ sad^neure 
devint presque la mienne. Cette yie retirée 
devintsi avantageuse pour mon travail , qu'en 
moins de trois mois mon opéra tout entier 
fut fait, paroles et musique. Il restait seule- 
ment quelques accompagnemens et remplis- 
sages à faire. Ce travail de manœuvre m'en- 
nuyait fort. Je proposai à Philidor de s'en 

charger y 



^\m âoTiTiant part au béne6ce. Il 

eUtf*'* ^|^o\s, et fit quelques remplissages 

. ^i^^^* aOt^id^ : Biais ii ne put ie capti- 

1^x1%^ ^^*^ Va\\ assidu pour un profit éloigné , 

▼eï'î^cctr^^^çç^^.^^ jl ne revint plus, et j'a- 

etmè«»® *^e«oçneTnoi-ni^me. 

rbe^a^*** ^^.a fait , il 5'agit d'en tirer parti t 

3l«>^ ^^av**^ opéra bien plus difficile. Gà 

p'était^^^^Q^^ ^e yien à Paris quand on 

^c ^^^^r^^é. Je pensai à me faire jour par 

y ^^*^ ^T popHnidre, chez quiGavfecourty do 

M- ^® ^^ Genève , m'avait introduit. M. de 

r^^'^L/Jn.-^r., était le i!f/.an. deIiamea^^: 

de /tf Popliniere était sa tres-humblo 

^Tère* /5tfm^^ ferait , comme on dit , la 

^ ' /le beau temps dans cette maison. Ju- 

^^'''^t au'il protégerait avec plaisir l'ouvrage 

?an de ses disciples , Je voulus lui montrer 

f ^ien II ref««a de le voir , disant qu il no 

,^«it lire des partitions, et que cela le 

pouvait ^popliniere dit là-dessus 

ti^rptrau^^^^^ 

5« «sembler des musiciens pour en exccu ter 

ceaux • )0 »® demandais pas mieux. 

aes uior ' gromclant , et répétant 

' "rria%o«posUiond'ua bomm^ 
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n^était pas enfant de la balle, «M™ "'j^ 
apprU la mumtque tout «eul. Je ""''*"". . 
tirer ea parties cinq ou «ix morceaui «';'"'"• 
On me donna uue dixainede «ymphonisWi 
et pour chanteurs , ^IbeH, JiérardttWU- 
Sourbonnois. Rameau commen^ . ^ 
1 ouverture , ^ fai^e entendre , P«'« «'"«^ 
outrés , qu'elle ne pouvait etn. de moi. «M 
laissa passer aucun morceau sans donner àt» 
•«gnes d'impatience : mais à hd air de h»"''- 
contre dont le chant était mâle «t so«io«. 
«t l'accompagnement très-briUant , il nep»» 
plus se contenir ; il m'apostropha avecVB* 
brutalité qui scandaUsa tout le monde. 
•outenant qu'une partie de ce qu'il T»»^ 
rt entendre était d'un homme coMomiw 
dans l'art et le ,e.te d'un ignorant <p« « 
•avait pas même la musique: et il est vm 
?.rt6r\T'"'*'* inégal et sans règle, éti^ 
doi V :"•" *' *"'^' trèi^plat , co««« 
1 a2:"'r''* 9---<I«e ne .'élève qv.. 
par quelques elau, de génie , et que I. science 
ne soutient point » ^ 

f>n in«: „ . »^'"***- hameau prétendit ne voif 
en.no^uua petitpiu,^ «an. talent etsan. 

ni:LT"r' *'*•"'-*''"* ^•"•*" 

wtf«^ CM dans ce tcmp*-» 



Toyaît beaucoup 'M-. «* »*^™e- <!© ^ g, 

ouït parler de mo» ouvrage , ^ ^op^. . . ^ 
tendr«» en entier , a%rec ie pt Vq^^^^ ^^z-^, 

donner i la c«ui- •'" *° *'«'* Ki^* «»e fç ^«o- 
exécuté à grand ol»*»"*" ** '"'S*"^», ^'^eof », '^ 
?»ux frai, du roi , i^**^ ?*• tj^ ** "'^bj/"* 



intendant des roei»"»- '^''''^Oc^ -?o«;»/'*'"f» 




il »e leva, vintfc moi , at me «ei^J* **« T-^^^ «* 
« M..Housseau,me dit-il, Von^'U tttj"' 

* me qui transporte. J^ nai ^-^ . ^'^HoJ 

* entendude plus beau : je Teu^ fa.^^'* i-i- ' 

* cetouirrage à Versaili««. » ^^^t^cr 
Mme. de Ai PopH^ière qu, ^-^^.^ 

dit pasuniaot Rameau , 9woiqu*i„^^. ^ * ne 
avait pas voulu.v^enir. I*e ^«odeina,-^*^ > ^'y 
de /^z Poplinière me fit , à sa toilette ^^*^e. 
cueil fort dur, aflPecta de rabaisser m^* **.^ ^c- 
«t me dit t^wt , guoiqn'u» peu de ci,„ *^^« » 
«ût d'abord ébloui M. de llichelUu , iY'^''* 
<?'tait bien reFcnu, et qa^eWe ne ne cort ^.^ 
lait pas de compter sur rxioti opéra, jj^ ^*^* 
Duc arriva peu après, et me tint ur, ^^ ^^ 
autre langage , me ait àts choses flatteuse^ ^ 
^^^ ^^«û,, et me parut toujours disp^^^ 
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r^re donner ma pièce flerant le roi» î^^f 
dît-il , q[iie l'acte du Tasse qui ne peut pa*' 
^^ ^ la cour : il en faut faire un autre. Sat 
^ seul mot î 'allai m'enfermer che«Bao>>^^ 
dao» troi» semaines )'eu8 fait , à la place du 
^^jjse , un. autre acte , dont le sujet était 
•gé«îo*le inspire par une Mlusc. Je trouvai l« 
ecret de faire passer dans cet acte une partie 
^c Vbistoire de mes talens , et de la Jalousie 
Aon^ ttainc€Lzt. voulait Bien le» honorer. Il y 
^tait dans ce nouvel acte une cléfation moins 
gigaatcsque et mieux: soutenue qu^ celle dU 
^a»8e La musique en était aussi noble etbeaU" 
^joup tt^ieux faite ; et si les deux ^^tres actes 
avaient valu celui-^lii , la pièce entière eût 
avantageusement soutenu la représentatif'" î 
^ais tandis que î'aclievaia de U H*'^^ 



L-hiver qui suivit la bataille d,^ i 
y eut beaucoup de fêtes 9| -o- 7"'"" 
patres pluwett" opéra »« th 'â'™*''*'* t """^^ 
^^ourie.. De ce nombre f„t ,^**t'« ^^// 

aont Jtameau avait faitT <«e ^^^/ A 
venait d'être change et J? **»»i8| W>/>^ 



^ ir R E y 



X- X ir R ^ 

demandait »^i . t T' 



*«»»** *C>P°^°«« et ,r"'' " -«'«"voya 
^« de ]•,„ ""^oulu, ♦ musique. Ava«i 

P^ctueu.. '■^^'è^-ht,^» *«ie 1»» écrivis ïi 

ïépooâe ' ""^"«ne ii ***** ««^ »*icme r« 

*'*»*»Venai«. Voicî 

' ^^rj^^^^''^^::-'^-^, deux tal^- 

• «oidevou, '^ ****** b^^*"^^ '««5«'* P''*' 

* "'■««• Je ., ''"'"^*' . e.^^***'*'' raisons pc»« 

« 5 



^a 
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« tiue» moi» que JkT. le duo de RichUat 

« uiordonua afcisolutrscal de faire en un 

« cl'n-d'oeil une petite et mauvaise e«quisse 

« de quelques scènes insipides et tronquées, 

« qui deyait »'a)»ister à des divertisiemeas 

« qui n« sont ppiut fait» pour elle». J'obéi» 

« arec la plus grande exactitude , je fi» très- 

« vite et très-mal. J'en^ojai ce misérable 

« croquis à M. 1„ a«c de JlicAelieu,comp- 

« tant qn il ne servirait pas , ou q«e je te 

• corrigerais. Heureusement il est entre vo. 
. luam», TOUS en êtes le maître absolu, V» 
« perdu entièrement tout cela de Fue.Jeno 
« doute pas que vous n'ayie^ rectiié tout» 

• le» f»«te, échappée, nécessairement dan» 
. «ne composuion si rapide dW simple 

• '''i"'Z\T^ "'"''"' «'«y"-.«ppléei tout. 

♦ dises>u n est pas «i;<. j 

* lient le. divertUseme'^ * ^* ''*''"* '^*' 
«cesse Grenadinr _**''*'«»'»«»««» J^P"»- 

* d-une prison dans « '^ ****** ^'"^"^ *'"'' 

* palais. Comme oe «♦ " '"■•*"» <>" «*«•»» •"» 
« qui lui donne des f -V* '"***'* ^"^ maç,i««4 
« espagnol , H «.^ se^lV "*'" "" '*'«'"'!' 
- se faire par ench,n^j;.«"; "«- °« <!<>'» 

**>"^ i»jea rerair oet en- 



'''^^ ^Xjt. ._ / 



. ee^eâ^e c«tt«-Pr.»on dan, un be.u palX 
. doté et verwi , préparé pour elle. J» s»U 
, tTe»-^^en q"« *out cela est fort misérable, 
« et q»^V est au-dessousi d'un être pensant 
« de ia**« «ne affaire sériense de ces baga- 
« te\leB ', Tnais enfin , puisqu'il s'agit de dé- 
« p\a»Tc\e Maoins qu'on pourra, il fawt«»et^« 
m. \e pi** ** raison qu'on peut , même dans 
« viTi *«**"'*'* *'^®*'*'*»e»«»ent d'opéra. 

^ J«> «ne rapporte de tout ^ ▼<>"* ** * 
--(£ ^fl//<»« , et je compte avoir V>iei»t<^* 

; rboo^" de vous fair« ^^ '««^«'^^tua 
« _ wrniis assurer « ivr ^^^ei^iir » * ^ 



lit 'on ^ »»'* P*' ""'B"^'» d* *» autre. 
Y^^Bse de**"" l''"'^ comparée »** ^ep«i» 
»'* j»rtii-ca"»«ère8 qu'il i«'aécir»*^* ^^^^ 



lettre» jj, u me crut eu gr»"** _^^çVe»*e 
ce ««'"^e »*• ^'^ ^"^*«'»>« ,• et »* ^\\e^'*^^ 
tzi-t*^ ^l 'égards pour laii i3 0uv«=^ ^s^'^* 



I 






bea''*'*''!.^ flii'l ««""«t mieux la 



>«** 
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4e ton» égards pour Rameau , qui tic chcf- 

chait qu'à me nuire , }« me mis au travail , 

et en deux mots ma besogne fut faite. E.Uese 

borna , quant aux vers , a trcs-pcu de cbosé. 

Je tâchai seulement qu'on n^y sentit pas la 

diSer eace des styles » et )*«us la présomption 

de croire avoir réussi. M^on travail en musique 

fut plus long et plus pénible. Outre que)*eM* 

k faire plusieurs moroeaux d* appareil , et entre 

autres l'ouverture , tout le técita^^tif àont 

î'etais chargé , se trouva d*une difficulté 

extrême , en ce qu'il fallait lier , souvent eu 

peu de vers , et par des modulations ttts- 

rapides , des symphonies et des cbcsur? dans 

de» tons foM éloignés ; ©ar pour que Rameau 

ne m'accusât pas d'avoir défigure ses airs^ 

je n'en voulus changer ni transposer aucun. 

Je réussis à ce récitatif. H était bien aeceataé, 

plein d-énergie , et sur-tout exceUemmest 

'Txtll.^''1f"^"* ^^"* ^f^rames supérieure 

rXe Z ^'^^'"'^ x,^'associerm'a.altélcv 

je geoie et ;e puis dire «^e dans ce traf^i^ 

Toujours ^ côtraJ^"'^^* ].ractinsfresr 

^^ pièce d^nÎ i^"'^ «^odW«. 

^t répétée au «aî.r'? ^^ '^ ^'*''^' ""Z 
»^ï^a tUéatre de repéra. W 






eta. ■ 

^V-oiol le 

<^ f «rt ! viens terminer lea «»all*.ur8 3^^ '^ 



^■^<^^' 



11 as*<>^ 

"avait bien fallta fair<s «».« tti«9itr*=*^ -^«,<v« 
k^«atite.Cef«tpo«rt:a«.t lï»-^e«sus «i^^*' ^ 
^e/«i>op«„ia»-e fond-a. «ai. «sermsure, ^ vna. XU'l' 
casant avec beaucoup «i'eiigretir d'e» .^^^_ » ç 
Unexausiqued>nterrerxm«n t. JVT. de .^t^ ^^If 1 
commença judioious^xrm^»»»; paz- s'inp- ^^^r^ >^ . 
qui étaient les vers «Je <5« laaono/ogi^^^ -^^ ^" 

présentai le manuscrit «I «a '€1 x^R'avaif. ^^ ^^ 
et qui fesait foi qu'il» cta-icat de ^^^^ V ^^' 

£n ce cas , dit-il , c'est f>^^7e^ire s,~^^ % J^^ y 
«ort. Durent la repétitiow tout cç <:J^ .*^^. 
^e moi faf»uccessi^è«MCMt 'Wp,.^ ^ ^ ^ ^/e^ 
Mme. de te popUnicr-e , etiust/fiç-^t^^ ^^''ir 
JUehelieu.lAw enfia j'avais à f^,^ ^^ ^ Z.*'' i' 
forte partie , et il me fut signifie ç^ ^ ^ ^- %^ 
^ refeire à mon travail plusieurs *< -^ ^«^ ^«A 
lesquelles il fa""' consulter M. ^^-^^ e/<^<» 
Navré d'une conclusion parc/fc , ^^^ V^'^».^> 
de. éloger que i'attendais , et q^^ ^t^ % * V 
ment m'ét.ie.tt a«s , ,e rentrai cC^*..-- y .^« 
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mat dan» le cceur. J'y tombai nuhde J 
épuise de fatigue , dévoré de chagrin ;«td. 
•i, .«marne, je ne fus ea état de sortir. 

^meau, qui fut chargé de» changemei» 
indique» par Mme. de la Poplinare ,r^t^ 
▼oya demander J'our»rtare de mon grand 
opéra , pour la substituer à celle que je wnaii 
de faire. Heureusement je sentis le crown- 
jambe , et ,e la refii.ai. Comme il n'j a«i» 
plus qu.cinq ou si, jouw jusqu'à la repré- 
•entation , iU'eut pas Je temps d'eafaireoM, 
et il fallut laisser la mienne. JEIle était à rite- 
ïienue, et d'un stile très-nouveau pour Ion 
enFrance. Cependant elle fut gontée,ef,'ap. 
pçis par M. de J^ahnaUtte , mahre-dWttl 
du roi et gendrede M. iI/B^*«rrf mon patent 
et mon ami , que !„ amateur» avaient e'ié 
très-contens de mon ouvrage , et que le piib\« 
ne l'avait pas distingué d. celui de Raméa»: 
ma,, «jelm-ci , de concert avec Mme. de /<» 
Popliniere, prit des mesures pour qu'on ne 
««t i)as même que j'y avais tra«illé. Sur te 
JiTrp. qu'on distribue aux.speoutenw, et où 
iM auteurs sont toujours nommé» , il n'y eut 
de nommé que P^oJtaire ; et Rameau aim« 
mieux que son nom fut supprimé , quedj 
▼oir associer le mie». 
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Sî-t6t que je fus en ëtat de sortir , ^e voulut 
«lier chez M. de Richelieu: il n'était plu» 
temps. Il venait de partir pour Dunkerque , 
où il devait comtiiander le débarquement 
destiné pour l'Ecosse. A son retour, je me 
dis , pour autoriser ma paresse, qu'il était 
trop tard. Ne l'ayaât plus revu depuis lors, 
j'ai, perdu l'honnetir que méritait mon 
ouvrage, l'honoraire qu'il devait me pro-* 
duire; et mon temps^ nfton travail , tnbà 
chagrin, ma maladie et Targent qu'elle xne 
coûta, tout cela fut à lùes frais, sans ixië 
i:eadre un sou de bénéfice , ou plutôt cie 
dédommagement. Il m'a cependant tou;oi3T& 
paru que M. de Richelieu avait naturel to- 
ment de l'inclination pour moi, etfpens^sit 
avantageusement de mes - talens. Mais m <z^ tv 
malheur et Mme. de la I^aplinière euxp ^- 
fthèrent tout l'effet de sa bonne volonté. 

Je ne pouvais rien comprendre à l'a versl d^ il 
de cette femme, à qui je m'étais efforce ^i^^e 
plaire , et à qui je fesais assez régulièrezim^.KrB-t 
ma cour. Gaiijffècourt m'en expliqua Jt-^^^ 
causes. D*abord , me dit-il, son amitié po-»-:^^ ^ 
Hameau y àont elle est la prôneuse en tlti-ar^^ $ 
et qni ne veut souffrir aucun concurrent 5 ^ ^ t 
de plus ixn pccUé •rjginel qui rous daJOPtx:^ ^ 
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auprès d'elle , et qu'elle ne vous pardooncrt 
jamais, o'est d*étre Genevois. Là -dessus il 
m'expliqua que l'ahbe J/ubert<{\n IVlait, et 
sincère ami de M.de laPoplinière arailfaitsts 
efforts pour l'euapeclier d'épouser cettcfenaDe 
qu'il connaissait bi^a, et qu'après l«»»2ïiag* 
elle lui avait voué une J<«ÎDe implacable, 
ainsi qu'à tous lesGénevois. Quoique M ^** 
-plinilrc , a)outa-tril , ait de l'amitié' pour 
TOUS , et qu« )c le aache , ne comptes pas **** 
•on appui. Il est aDipureux de sa fcmmc;*^'* 
Tous hait, elle est luéebante , elle est adroit»? 
TOUS neferea )aixiaU rien dans cette maison. 
Je me le tins pour dit. 

Ce même Gaiiffkcourt me rendit \ P««- 
près dans le même temps un servies dont 
j 'avais grand besoiu. Je venais de perdre mon 
Tertueux père ^ âgé d'environ soixante ans. 
Je sentis moins cette perte que 7e n'aurari 
fait en d'autras temps où les embarras de 
ma situation m'auraient moins occupé* J« 
n'avais points voulu réclamer de son vivant 
ce qui restait du bien de ma mère, et dont 
il tirait le petit revenu. Je »'«"« plu* I^- 
dessus de scrupule après sa mort Mais le 
défaut de piouve jnridiq»* ^^ ** ^^^^^ 
ajtou fière, fcsait u»e d^ffieulW ^^G^^Jf^ 
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ëourtw cKargea de lever, ©t qu'il î ara en 
cffetpar les bons offices de l'avocat de I^alme. 
Comme l'avais le plu« gfand besoin de ce^tt? 
petite ressonrce , et que TévènecDe ni: ttaït 
douteux, j'en, attendais la n ou Telle déiiuIcJFO 
avec le plus vif empressement. 

Un soir, en rentrant chez moi, je trouvai 
la lettre qui devait contenir cette noinreU*^» 
et je la pris pour Touvrii avec un trt- uib^c 
ment d'impatience , dont )'cus boitte a^'' 
dedans de moi. Eh quoi ! me dis - je 



avcci 



êiéàaÀ^yJeccn-Jaàques se laisseï^-t- il 



juguer à ce point par Tintérct et p^ ^^^^ 
curiosité ? Je remis sur-l^-chaï^P U 1*^ ^1*^"* 
sur ma cheminée. Je me désh^^^^^*^ ' ^:j.*'^ 
couchai tranquillement, dormis ^^^^^ g^*** 
:mon ordinaire, et me levai le l"^"^^^ ^0*^^ 
Msaez tard, sans plus petiser li m^ IcU^^' ^*^^ 
yn'habillaht ie Tapperçixs , je Vc>"^^'^ £S^^' 
me presser, j'y trouvai ixrx^ lettre-^l^"^^*^ f ^ 
J*eus bien des plaisirs îi-la-fois > i^^'^ _ 
puis jurer que le plus vif fut ceU*^ ^^* 
su me vaincre. -f^^ 

J'aurais vingt traits pareils ^ citer C^ ^i i 



i*^ 



vie, mais je suis trop pres:»é pour po^ _ 
tout dire. J'envoyai une petite partie à"^ ^ 
argent à ma pauvre maxnari ; regrettant ^ 



^^ 



'-*' 
> 



■rgcut 
jjtïémoirês. Tome ïl. 
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larmes l'heureux temps, où j'aurais mis 1* 
tout à ses pieds. Toutes ses lettres se sen- 
taient de sa détresse. Elle m'envoyait des tas 
de recettes et de secrets dont elle prétendait 
que je fisse ma fortune et la sienne. Déjà le 
sentiment de sa miaère lui resserrait le cœur 
et lui rétrécissait l'esprit. Le peu que je lui 
envoyai fut la proie des fripons qui l'obsé- 
daient. Elle ne profita de rien. Cela me 
dégoûta de partager mon nécessaire avec ces 
misérables, sur-tout après l'inutile tentative 
que je fis pour la leur arracher , comme il 
sera dit ci -après. Le temps s'écoulait et 
l'argent avec lui. Nous étions deux, mémo 
quatre, ou, pour mieux dire, nous étions 
sept ou huit. Car, quoique Thérèse îàt d'un 
désintéressement qui a peu d'exemple , sa 
mère n'était pas comme elle. Si- tôt qu'elle 
se vît un peu remontée par mes soins, elle 
fit venir toute sa famille pour en partager 
le fruit. Sœurs, fils, filles, petites -filles, 
tout vint , hors sa fille atnée , mariée au 
directeur des carrosses d'Angers. Tout ce 
que je fesais pour Thérèse était détourné 
par sa mère en faveur de ces affamés. Comme 
je n'avais pas à faire à une personne avide, 
etquejç n'étais pas subjugué par une passion. 



- e ^^ fesais pas des folies. Content de 

.^'rh/^^^^ h^OTînétcment, mais sans luxe, 

**^!\\* cJ^* P^^**^"® besoins, ;c consentais 

"^^ jju::i'eV\e gagnait par son travail fût 

^^ t.1^^ ^^ profit de sa mère, et je ne 
tout en^^^^ ^^^ ^ ^^j^ ^ ^^.^ p^^ ^^^ fatalité 

'*^*. po**^*^^^^i* > tandis que maman e'tait 

^^ -^ ^ ses croquans, Thérèse e'tait en 

^ . -j^ sa famille , et je ne pouvais rieu 

* * e d'aucun côté qui profitât à celle pour 

- -^ l'avais destiné. Il était singulier que 

? cadette des enfans de Mme. le f^asseur^ 

la sculç qui n'eût point été dotée, était la 

seule qui nourrissait son père et sa mère ; 

•t qu*après avoir été long-temps battue par 

ses frères , par ses soeurs , même par ses 

«îèces, cette pauvre fille en était maintenant 

■pillée sans qu'elle pût mieux se défendre de 

leurs vols que de leurs coups. Une seule do 

ses nièces, appelée Goton le Duc , était assez 

aimable et d'un caractère assez doux , quoique 

câtce par l'exemple et les levons des autres. 

Comme je les voyais souvent ensemble, jo 

leur donnais les noms qu'elles s'entre-don- 

naient : j'appelais la nièce ma nièce y et la 

tante ma tante. Toutes deux m'appelaient 

leur oncle. De -là le nom de tante Axxt\\xt\ 

T a 
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î Vi continué d*appeTer Thérèse^ et que mci 
amis répétaient quelquefois en plaisantant. 
On sent que dan» une pareille situation, je 
n'avais pas un moment à perdre pour tâcher 
de m'en tirer. Jugeant que M. de Richelieu 
m'avait oublie:, et n'espërant plus rien du 
côte de la cour, je fis quelques tentatives 
pour faire passer à Paris xnoxy opéra ; mais 
i*éprouvaî des difficultés qui demandaiettt 
bien du temps pour les vaincre , et }'étaii 
de jour en jour plus pressé. Je m'avisai de 
pre'scnter ma petit© comédie de Narcisse aux 
italiens : «lie y fut reçue , et j'eus les entrées, 
qui me firent grand plaisir. Mais ce fut tout 
Je ne pus jamais parvenir à faire jouer ma 
pièce , et ennuyé de faire ma cour ^ des 
comédiens , je Us plantai là. Je revins enfin 
au dernier expédient qui me restait, et H 
seul que j'aurais dû prendre. En fréquentant 
la maison de J^i. de îa PopUnière , je m*étais 
éloigné de celle de Dupi^- L" deux dames, 
quoique parentes, étaient mal ensemble, et 
no se voyaient point. H «> a^«'* aucuns 
•ociétc entre \^^ ^^^^ maisons , et Thiriot 
•cul vivait dans Tune et dans l'autre. U 
fut chargé de tâcher de me rai^iener che* 
M. Vupin. ^ ^^ prancucil suivait alois 



-on eôtê , ^e'd.Cf'^' ^«^e.^::*:"' ^'" C 
«uoi de. ^^^. «'Ju« aut..Xi:r' ?"'> <i 
auraient Vo„,„ ^^/«-Prè, .elw' '^-«««r 
ïme espèce de .» *''*>»> en e«T^ "' '^« 

de. .e-»Ouce, •'''''^«'^«ire, ê^oT?',".'* P«"' 
- . *'*» de v^» . » «t c était Jà I»-.. ^ 

J'exigeai préaJaM""""- ""* 

*„*// «"ploierait «o^^**** l»» M. de *-„„ 

l'opéra. Il y consentit '*' "°° ««vrage % 
furent repétées d'aboM *' **"**» galante. 
magasin, pui» au gm^j Plusicur. foi» aa 
l>eaU60up de monde ^ i *^éâtre. Il y avait 
et plusieurs morceaux F 6''«nde répétition, 
cependant ;e sentis m^jj *"?* trè»-app\audis ; 
mutiouy tort mal condul***^***" ^'^'^**'** *'*"" 
}a pièc* ne passerait pa*'* i***" -«^*«^» 1"" 
nVfaifpa»*"» état de para*; «t méE«e qu'eUe 
correction*. Ainsi je U ?« 'f^ -*"'' '^^^ ^Tdf" 
et san. n«'e^o,er au r.^Tj^^, ^^Î^TaC 
«ment, parplus.eurs indice, <, ' « l' «u^xage i 
eut-ii e're parfait, n'aurait «' ««« M. do 



I 

! 
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répéter, mais non pas de le ^^'^^/^"^^^^^ 
Il me tint exactement: parole. J'ai tau).^»» 
cru voir, dans cette occasion et dans beau- 
coup d'autres , que ni lui , ni Mme. X^^/'i» 
ne se souciaient de nae laisser acquérir une 
certaine réputation dans le monde, depeyr, 
peut-être , qu'on ne supposât , en voyant 
leurs livres, qu'ils avaient greffé leurs talcns 
sur les miens. Cepcnd a nt comme Mme.Dnpin 
m'en a toujours suppose de très- médiocres, 
et qu'elle ne m'a gansais en:iployé qu*à écrire 
sous sa dictée , ou a des recherches de pure 
érudition , ce reproeHc , sur-tout à son égard, 
eût été bien injuste. 



Cc dernier mauvais succès acheva de me 
lécourager; j'abandonnai tout projet d'avan- 
cement et de gloire 5 et sans plus songer l 
des talens vrais ou vains q^ui me prospéraient 
si peu, je consacrai mon temps et mes soini 
"kmt procurer ma sul^sistauce et celle de ma 
Thérèse , comme il plairait à ceux qui se 
chargeraient d'y pourvoir. Je m'attachai donc 
tout-Wait à Jime,rJu^£n et à ^.dcFrancueif. 
Cela ne me jeta pas dans une grande opulence; 
car avec huit h neuf cents francs par an, 
que j'eus les deux premières années, ^ peme 
avais-jc de quoi fouruly ^ xucs premîtwl^*- 
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soins ; forcé de me loger à leur roislnago 
en chambre garnie, dans un quartier assez 
eher^ et payant un autre loyer à l'extrémité 
de Paris , tout au haut de la rue St-Jacques, 
où, quelque temps qu'il fît j'allais souper 
presque tous les soirs. Je pris bientôt le traia 
et même le goût de mes nouvelles occupa- 
tions. Je m'attachai à la chymie ; j'en ils 
plusieurs cours avec M. de Francueil chez 
"M.. Rouelle , et nous nous mîmes à barbouiller 
du papier , tant bien que mal , sur cette 
science^ dont nous possédions \ peine les 
élémens. En 1747, nous allâmes passer l'aur 
tomne en Touraine, au château de Chenon- 
ceaux , maison royale sur le Cher , bâtie par 
Henri II pour Diane de Poitiers^ dont 
on y voit encore les chiSres, et maintenant 
possédée par M. Dupin , fermier-général. On 
t'amusa beaucoup dans ce beau lieu ; on y 
fesait très-bonne chère ; )'y devins gras comme 
un moine. On y fit beaucoup de musique. 
J'y composai plusieurs trios à chanter , pleins 
d'une assez Forte harmonie, et dont je repar- 
lerai peut -être dans mon supplément, si 
jamais j'en fais un. On y joua la comédie ; 
)'y en fis en quinze jours une en trois actes , 
intitulée \ En^a^mcnt téméraire , ^u'oa 

T4 
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trouvera parmi mes papiers , et qui h*a d*autr« 
mérite que beaucoup de gaieté. J*y composai 
d*antre8 petits ouvrages , entre autres une 
pièce en vers, intitulée V A liée de Syhû ^ 
du nom d'une allée du parc qui bordait le 
Cher ; et cela se fit sans discontinuer mon 
travail sur la cbymie , et celui que Je fesais 
auprès de Mme. Vupin^ 

Tandis que j'engraissais ik Chenonceaux, 
ma pauvre Thérèse engraissait il Paris d'une 
autre manière; et quand )*y revins , )e trouvai 
l'ouvrage que j'avais mis sur le métier, plus 
avancé que je ne l'avais cru. Cela m'eût jeté', 
vu ma situation ) dans un embarras extrême^ 
•i des camarades de table ne m'eussent fourni 
la seule ressource qui ppuvait m'en tirer, 
CVst un de ces récits essentiels que \t ne 
puis faire avec trop de simplicité , parce qu'il 
faudrait, en les commentant, m'excuser ou 
Kne charger , et que je na doia faire ici ni 
l'un ni l'autre, 

Durant le séjour ^^Altuna \ Paria 
ai]-H<^u d'aller manger chez un traiteur , 
^ouf miangioi^s ordinairement hiî et isoi ^ 
notre voisinage, presque yis-à-vis le cui-^o« 
«ac de l*opéra , chez Mme. la Selîe , femme 
4^un tailleur qui donnait «ssea mal ^ mait^ 
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ger, mais dont la table ne laissait pas d'être 
recherchée ^ cause de la bonne et sûre com- 
pagnie qui s'y trouvait ; car on n'y recevait 
aucun inconnu y et il fallait être introduit 
par quelqu'un de ceux qui y mangeaient 
d'ordinaire. Le commandeur de (?....«> 
fieux débauché, plein de politesse et d'es- 
prit, mais ordurier, y logeait et y attirait 
une folle et brillante jeunesse en officiers 
aux gardes et mousquetaires. Le comman- 
deur de iV /, chevalier de toutes 

les filles de l'opéra , y apportait journellement 
toutes les nouvelles de ce tripot. MM. du 
Plessis y lieutenant-colonel retiré, bon et 
tage vieillard , et Ancelet (*) , officier des 

( * ) Ce fut à ce M. Aneeïet que je donnai une 
petite comédie de ma façon , intitulée les Pri- 
sonniers de guerre , que j*avais faite après les 
désastres des Français en Barière et en Bohême , 
et que je n'osai jamais avouer ni montrer, et 
cela par la singulière raison que jamais le roi, 
ni la France , ni les Français ne furent peut-être 
mieux loués ^ ni de meilleur cœur que dans cette 
pièce, et que républicain et frondeur ^en titre, 
je n*osais m'avouer panégyriste d'une nation dont 
toutes les maximesétaitnt contraires auxmiennes. 
Plus naTré des malheurs de la France que les Fran- 
çais même, j'avais pear qu on ne taxât de flatterie 

T ^ 



mousquetaires , y imaîntenaîent un ccrtaîti 
ordre parmi oes jeunes gens. Il y venait aussi 
defcommercans^, des financiers, des vivricts, 
mais poli» , liOEinétes , et cie ceux qu'on 
distinguait clans leur xnétit-r. 1^. de Messe y 
y^, de Forctzdtc et d'autres dont j'ai oublié 
les noms. .£afiii l'on y voyait des gens de 
tous les é(ats, excepté des abîmés et des gens 
de robe que Je n'y ai jamais vns , et c'était 
ua« convention de n'y en poîn* introduire- 
Cette table assez nombreuse ^tait trcs>gaie 
sans être bruyante , et l'on y P^Vissonnait 
beaucoup sans grossièreté. Le V* quant à U 
deur avec tous ses contes gr^^^ politesse de 
substance, ne perdait Jamais ^^ t de gueu/^ 
la vieille cour, et Jamais un ^ ^JjjltSip^^û 
ne sortait de sa bouche , qu'il tl^ ' \ 
santque des fem^,, rauraiti^f |,J///0iî 



Son ton servait de ^-^ î - * 
tous ces jeunes ce»^« S « a w ' 
-es s„anee, «fer rCt^V» ^A' 
de grâce . et ie. eo«tc! j^^ ^«^ S "«^ ^ 'T 
d'autant moin, , ^^^^\f^ û'^^-^en^v^/ 
porte: car l'allée p^, JS'^g^S V<^ >^/* 
et de làchetéle, mar„„„, .. '''^ t^» à ^ m 

,«rue . et <iue Vétai. WÎ^'^^^^ d^Uac^V 
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"i/lmt. la Selle , était la même où donnait 
la boutique de la Duchapt ^ célèbre mar- 
chande de modes, qui avait alors de très- 
jolies filles , avec lesquelles nos raessieur» 
allaient causer avant ou aprçs dtoer. Je m*y 
serais amusé comme les autres si ) 'eusse été 
plus hardi. Il ne fallait qu'entrer comme 
eux ; je n'osai jamais. Quant à Mme. la 
Selle y je continuai d'y aller manger assez 
souvent après le départ ^Altuna, J'y ap- 
prenais des foules d'anecdotes très-amusantes y 
et j'y pris aussi peu-1-peu , non, grâces au 
ciel y jamais les mœurs, mais les maximes 
que j'y vis établies. D'honnêtes personnes 
jnises \ mal , des maris trompés , des femmes 
séduites , des accouchemens slandestins , 
étaient là les textes les plus ordinaires ; et 
celui qui peuplait le mieux lesenfans-trouvés, 
•tait toujours le plus applaudi. Cela me gagna. 
Je formai ma façon de penser sur celle que 
je voyais en règne chez des gens très-aimables ^ 
et dans le fond très^honnétes gens, et je me 
dis : puisque c'est l'usage du pays , quand 
on y vit on peut le suivre. Voilà l'expédient 
que je cherchais. Je m'y déterminai gaillar- 
dement sans le moindre scrupule ; et le seul 
que j'eus \ yaincre , fut celui de Thérèse \ 
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qui j'eus toutes les peines du monde 3e&iitt 
adopter cet unique moyen de sauver son 
honneur. Sa mère, qui de plus crtfignait un 
no u ver embarras de marmaille, étant venue 
î^ mon secours, elle se laissa vaincre. On 
choisit une sage -femme prudente et sûre, 
appelée M;ile. Gouin , qui demeurait à la 
pointe Saint-Eustache , pour lui confier et 
dépôt ; et quand le temps ftit venu, Thérèse 
fut menée par sa mère chez la Gouin pour 
y faire ses couches. J'allai l'y voir plusieurs 
fois, et je lui portai un chiffre que j^avaif 
fait à double sur deux cartes, dont une fut 
mise dans les langes de l'enfant, et il fut 
déposé par la sage -femme au bureau des 
cnfans - trouvés dans la forme ordinaire. 
L'année suivante même inoonvénieut etmême 
expédient, au chiffre près qui fut néglige- 
Pas plu» de réOexion de ma part, pas plus 
d'approbation de celle de la mère ; elle 
obéit en gémissant. On verra successivement 
toqtes les vicissitudes que cette fatale con- 
duite a prçduites dans ma façon de penser 
ainsi que dans ma destinée. Qnant à-préspnt 
tenons ^uoyj à cette première époque. Ses 
suites a^g^. ç^ueUç^ qu'impréfucs , ne mo 
forceront ^^^ trop d'y revenir. 



\ 
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Je tnarque ici celle de ma première con- 
naissance avec Mme.d'JEpinaXj dont le nom 
reviendra souvent dans ces mémoires. EU© 
«'appelait MUe.des Ciat^el/es, venait d'épouser 
M.d'JEpinay^ fils d^ M-de Lalif^e dtBÏain^ 
rille^ fermier-général. Son mari était musicien, 
ainsi que M. de FrancueiL Elle était musi- 
cienne anssi ; et la passion de cet art mit 
entre ces trois personnes une grande inti- 
mité. M. de Francucil m'introduisit chez 
Mme. d^Epinay, J'y soupais quelquefois avec 
lui. Elle était aimable, avait de l'esprit » des 
talens ; c'était assurément une bonne con- 
naissance à faire. Mais elle avait une amie 
appelée Mlle. à'JEtte qui passait pour mé- 
chante , et qui vivait avec le chevalier de 
Valory , qui ne passait pas pour bon. Je 
crois que le commerce de ces deux personnes 
fit tort à Mm«. d'Epinay-y à qui la nature 
avait donné , avec un tempérament très- 
exigeant, des qualités excellentes pour en 
régler ou racheter les écarts. M. de Francucil 
lui communiqua une partie de l'amitié qu'il 
4vait pour moi , et m'avoua ses liaisons aveo 
çlle, dont, par cette raison, je ne parlerai» 
pas ici , si elles ne fussent devenues publiques ^ 
au point même de n'être pas même oachéet 
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à M. dJUpin^y. M. de ^'■^"'"fc^^, 
même «ur cette dame des conta^^ M*» 
singulières, qu'elle ne m'a jamais ft'tft* eJl^ 
même, et dont elle ne m'a jamais cru insfruitî 
car je n'en ouvris ni n'en ouvrirai de ma^ We 
la bouche ni à elle , ni l qui q«« ^c soit 
Toute cette confiance de part et d'autre 
rendait ma situation très - embarrassante , 
«ur-tout avec Mme. de FranciteUy qui n» 
connaissait assez pour ne pas se défier de 
moi , quoiqu'cn liaison avec sa rivale. Je 
consolais de mon mieux cette pauvre femme, 
î^ qui son mari ne rendait assurément pas 
l'amour qu'elle avait pour lui. J'écoutais 
séparément ces trois personnes ; je gardais 
leurs secrets avec la plus grande fidélité , sans 
qu'aucune des trois m'en arrachât jamais 
aucun de ceux des deux autres, et sans 
dissimuler à chacune des deux femmes mon 
attachement pour sa rivale. Mme de Fran- 
cueil qui voulait se servir de moi pour bien 
des choses , essuya des refus formels ; et 
Mme. à:Epinay m'ayant voulu charger uns 
fois d'une lettre pour M. àtFrancueily non- 
•culement en reçut un pareil , mais encore 
une déclaration très-nette q«e si elle voulait 
W© chasser pour jamais à^ chc» elle , cll« 
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»'avaît qu'à me faire une seconde fois pareille 
proposition. 

Il faut rendre justice ii Mme. ^^Epinay: 
liOinque ce procédé parût lui déplaire, elle 
«n parla \ M. de Francueil avec éloge, et 
ne m'en reçut pas moiiis bien. C'est ainsi que 
dans des relations orageuses entre trois per- 
sonnes que}*ayais à ménager , dont je dépen- 
dais en quelque sorte , et pour qui )*ayaisde 
1 attachement , je conservai jusqu'à la fin leur 
amitié , leur estime ^ leur confiance , en me, 
conduisant arec diouceur et complaisance , 
mais toujours avec droiture et fermeté. Mal- 
gré ma bêtise et ma gaucherie ÀLme. d'E-^ 
^iiiay voulut me mettre des amusemens de la 
Chevrette , château près de Saint-Denis , ap- 
partenant à M. de Broglie, Il y avait ua 
théâtre où Ton jouait souvent des pièces. On 
me chargea d'un râle que j'étudiai six mois 
sans relâche, et qu'il fallut me souffler d'un 
boutàl'autreà la représentation. Après cette 
épreuve , on ne me proposa plus de rôle. 

£n fesant la connaissance de Mme. d'J?- 
j>inay , je fis aussi celle de sa belle - sœur 
Mlle, de Blainville , qui devint bientôt com- 
tesse de Houdetot. La première fois que 
je la yis elle était à la veille de son mariage 
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£lle me causa long— temps avec cette famille' 
fi te charmante; qui lui est naturelle. Je la 
trouvai très-aimable , mais j'étais bien éloi- 
gné de preroir que cette jeune personne fe- 
rait un jour le destin de ma vie , et mVntrat' 
nerait , quoique bien innocenunent , dans 
Tabime où je suis aujourd'hui. 

Quoique je xi*aîe pas parlé de Dideroé 
depuis mon retour de Venise , non plu« que 
de mon ami M!» Ro^uim , je n'avais pourtant 
négligé ni l'un ni Tautre, et je m'étais sur- 
tout lié de jour en jour plus întîmementafcc 
le premier. Il avait une JVannette , ainsi qua 
j'avais une Thérëse. C'était entre nous une 
conformité de plus ; mais la diSarenee était 
que ma Thérèse , aussi bien de figure que 
ta Nannette , avait une humeur douce et un 
caractère aimable , fait pour attacher uu 
honnête homme ; au«lîei:i que la sienne, pic- 
grièche et harangère , ne montrait rien aux 
yeux des autres qui p^^ racheter la mau- 
vaisc éducation. Il l'épousa toutefois. Ce fut 
fort bien fait s'il l'avait promis. Pour moi 
qui n'avais rien promis de semblable, je »e 
me pressai pas de l'imiter. 

Je m'étais aussi \\é avec Tabbé de Con^ 
mac qui n était rien non plus que moi dans 
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la littérature , mais qui était fait pour deve- 
nir ce qull est aujourd'hui. Je suis le premier , 
peut-être, qui art wu sa portée , et qui Tait 
estimé ce qu'il talait. Il paraissait aussi s« 
plaire avec moi ; et tandis qu'enfermé dans 
ma chambre , rue Jeau-Saint-Denis , près , 
l'opérar, }e fesais mon^cte à* Hésio de ^ il ve- 
nait quelquefois dîner avec moi tête-à-tête 
en ptc-nic. Il travaillait alors à l'essai sur 
l'origine des connaissances humaines j qui 
est son premier ouvrage. Quand il fut 
achevé , l'embarras fut de trouver un libraire 
qni voulut s'en charger. Les libraires de 
Paris sont durs pour tout homme qui com* 
menée; et la métaphysique alors très-peu h. 
la mode, n'offrait pas un sujet très-attrayant 
7e parlai à Siidtrot {}e Condillac et de som 
ouvrage; je leur fis faire connaissance. Ils 
étaient faits pour se convenir , ils se convin- 
rent. Diderot engagea le libraire Durand \ 
prendre le manuscrit de l'abbé; et ce grand 
métaphysicien eut de son premier livre , et 
presque par grâce , cent écus qu'il n'aurait 
peut^tre pas trouvés sans moi. Comme nous 
demeurions dans des quartiers fort éloignés 
les uns des autres , nous nous rassemblions 
tous trois une fois la semaine au Palais-royal, 
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et nous allions dîner ensemble à l'bôtel dn 
Panier-fleuri. Il fallait que ces petits dîners 
hebdomadaires plussent citrémement à J)i' 
derot ; car lui qui manquait presque à tous 
ses rendez- vous , ne manqua /ainaîs aucun 
. dcceux-l^,Je formai là Je pro;et d'une feuille 
périodique, intitulée le I^ers(/leur,qnenont 
devions faire alter natifement Diderot et moh 
J'en esquissai la première feuille, et cela ms 
fit faire connaissance aFCC àiAlembert^ à qui 
Diderot en avait parlé. lït:^ évènemens im- 
prévus nous barrèrent , et ce projet en de- 
meura là. 

Ces deux auteurs venaient d'entreprendre 
le niotionnaire encyclopédique, quijne devait 
d'abord être qu*uno espèce de traduction de 
Chambers , semblable à-peu-près à celle du 
dictionnaire de médecine de James , que 
Diderot venait d'achever. Celui-ci voulut me 
faire entrer pour quelque chose dans ectts 
seconde entreprise, et me proposa la partit 
de la musique que j'acceptai et que j'exécuui 
très à la hâte et très-mal , dans les trois mois 
qu'il m'avait donnés, comme à tous les au- 
teurs qui devaient concourir à cette entre- 
prise. Mais je fus le setil qui fut prêt au terme 
prescrit. Je lai remis mon manuscrit qus 
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J'arais fait mettre au net par un laquais de 
M. de Francueil^ appaXé Dupont , qui écri- 
Tait très-bien , et à qui je payai dix écus tires 
de ma poche, qui ne m'ont jamais été rem-^ 
boursé8|Z?2(f^r(7/ m'avait promis, de la part 
des libraires , une rétribution dont il ne m*a 
jamais reparlé, ni moi 11 lui. 

Cette entreprise de l'Encyclopédie fut 
interrompue par sa détention. Les Pensées 
philosophiques lui avaient attiré quelques 
chagrins qui n'eurent point de suite. Il n'eu 
fut pas de même de la Lettre sur les aveugles , 
^i n*avait rien de repréhensible que quel- 
ques traits personnels dont Mme. du J'ré de 
Saint'Maur et M. de Héaumur furtni cho- 
qués , et pour lesquels il fut mis au donjon 
de Yincennes. Rien ne peindra jamais les 
angoisses que me fit sentir le malheur de mou 
ami. Ma funeste imagination qui porte tou- 
jours le mal au pis , s'effaroucha. Je le crus 
Ik pour le reste de sa Vie. La tête faillit 11 m'en 
tourner. J'écrivis à Mme. de Pompadour 
pour la conjurer de le faire relâcher, ou 
d'obtenir qu*on m'enfermât avec lui. Je n'eus 
aucune réponse à ma lettre : elle était trop peu 
raisonnable pour être efficace , et je ne mo 
latte pas qu'elle ait contribué aux adoucisse- 
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nicnf qu'on mit quelque t:eixips après ^ 1» 
captivité du pauvre Did^rcf^^ ACais si elle eût 
duré quelque temps encore avec la mêf^ 
rigueur , je crois que je seiratis xnort de dét 
poir aux pieds de ce inall[iei:&reu.TL donion. L 
reste , si ma lettre a proai^it peix d'efiFet , )e l 
tn*ea suis pas non plus lieancoiap fait valoï 
car je n'en parlai qu'k tr^««peu de gens, 
jamais îi Diderot lui-iiaéxii.e. j 

Fin du se^ticme Lipre ^ c€ ^u, Tom€secQt 
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